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  Plusieurs, hommes ou femmes, ont du mal à réussir leur vie amoureuse. Pourquoi ? La réponse se trouve sans doute quelque part dans leur parcours, de l’enfance jusqu’à l’âge adulte, parmi différentes expériences et certains échecs.


  N’ayant jamais pu maintenir une relation amoureuse durable, un homme au début de la cinquantaine, retenu temporairement captif, ayant soudainement l’impression d’être irrésistiblement transporté ailleurs, se remémore divers événements, certains tragiques même, ayant pu être source d’influence.


  Graduellement, en évoquant ses souvenirs d’une démarche individuelle et intimiste entamée dix ans plus tôt, les morceaux du casse-tête sont jetés sur la table puis s’emboîtent peu à peu. Quelques malheureux incidents sur lesquels aucun contrôle n’existe ou encore d’autres involontairement provoqués, ont possiblement fait naître d’inconscients motifs l’ayant fait bifurquer.




  Préambule


  Saisissant le moindre évènement susceptible d’aiguiser davantage leurs sens, tous les amoureux s’émerveillaient sans doute devant l’arrivée hâtive du printemps. Dès le début du mois d’avril, la neige était déjà complètement disparue. En ce doux samedi du 2 mai 1970, alors que le thermomètre avait atteint 24°C, un jeune couple effectuait une longue promenade sur le Mont-Royal, observant avec allégresse les signes d’éveil de la nature. Savourant les moments inoubliables de cet après-midi servant de prélude à leur premier échange intime, ils éprouvaient l’ivresse d’être magiquement soulevés au-dessus des sentiers par de somptueuses vagues imaginaires.


  Peu de temps après leur randonnée, de retour au refuge du galant soupirant, enlacés et en silence, écoutant une musique caressante, envoûtés et frénétiquement embrasés d’un désir qui s’intensifiait, ils s’étaient envolés en direction de l’espace voluptueux les conduisant vers l’Éden.


  Plusieurs mois plus tard, à la suite de multiples rencontres ayant apparemment solidifié leur union enflammée, au cours d’une soirée qui se déroulait jusque-là normalement et en toute quiétude, les deux amoureux saisissant la moindre occasion pour se bécoter, sans aucun avertissement, sans aucun présage ni minuscule indice, après une absence improvisée, la jeune femme s’était brusquement métamorphosée. Tout à coup devenue inexplicablement froide et distante, repoussant la moindre tentative de rapprochement sollicitée par son incrédule compagnon, elle n’avait eu qu’une seule réponse laconique et insensée à fournir au jeune amant stupéfait cherchant désespérément à comprendre cette mystérieuse transmutation de même que son élément déclencheur.


  Le lendemain, persistant à demeurer aussi peu loquace, elle annonçait au jeune homme bouleversé et totalement anéanti que leur aventure amoureuse ne pouvait plus subsister. Malgré la demande réitérée de son complice encore abasourdi, aucun renseignement susceptible d’expliquer la raison de l’énigmatique transfiguration n’avait été dévoilé. Comme si la terre s’était arrêtée de tourner, comme si le monde avait cessé d’exister, l’amoureux éconduit s’enfonçait dans les ténèbres. Elle lui avait brisé le cœur, arraché son bonheur, l’abandonnant ainsi dans l’obscurité en le laissant respirer artificiellement et survivre douloureusement.


  * * *


  Le samedi matin du 16 janvier 1999, de la fenêtre de son appartement situé au 25e étage d’une tour résidentielle localisée à proximité du centre-ville et surplombant les parties sud-est et nord-est de la métropole, Jonathan observe occasionnellement une lourde fumée grisâtre qui s’échappe des véhicules circulant plutôt lentement. De lourds nuages se déplaçant au-dessus de sa fenêtre encombrent partiellement le ciel dévoilant graduellement sa menace. Le vent siffle tel le hurlement d’un loup enragé, laissant incontestablement présager la tempête.


  À l’intérieur de son alcôve, une odeur de café se répand partout dans la pièce. Sans trop en connaître précisément la raison, ce moment matinal et ce parfum qui occupe l’espace lui apparaît exquis. Cet instant éveillait-il en lui le souvenir de son premier appartement où il préparait, un peu maladroitement, mais fièrement, son café et son petit déjeuner ? Était-ce plutôt parce qu’il se remémorait, inconsciemment peut-être, avec une certaine nostalgie, cet arôme de café frais moulu que lui préparait occasionnellement Justine à l’époque où il caressait encore l’illusion d’entretenir avec elle une relation idyllique indestructible ? Quel qu’en soit le véritable motif, la valeur de ce moment de paix lui semble inestimable.


  En ce samedi matin d’hiver venteux et glacial, Jonathan peut se détendre sans empressement en se versant une seconde tasse de cette boisson aromatisée qu’il déguste sans aucun artifice, sans sucre ni lait. Confortablement assis près de sa fenêtre, il savoure ce liquide noir et très chaud, contrastant avec le paysage extérieur se mariant de blanc et de froid.


  Observant le panorama qui s’offre à lui, il se laisse distraire de temps à autre à observer les automobiles ainsi que des piétons marchant sur les trottoirs de la rue Prince Arthur. Soudainement, le calme inestimable de ce matin de week-end cède sa place au bruit strident de plusieurs sirènes qui se font entendre, provenant vraisemblablement d’autos de policiers et de camions d’ambulanciers. Pour le moment, il lui est encore impossible de pouvoir préciser l’origine de leur son aigu.


  Tout à coup, une voiture de police et trois camions ambulanciers traversent une intersection située trois rues à l’est de l’avenue du Parc. Cachés par quelques édifices en hauteur, ils disparaissent aussitôt sans laisser voir leur destination précise. Un instant plus tard, le son des sirènes s’est brusquement arrêté. À peine dix minutes se sont écoulées lorsque deux autres camions ambulanciers franchissent la même intersection et se dirigent apparemment, sirènes à l’appui afin de signaler leur priorité de passage, au même endroit.


  Il ne s’agit sans doute pas d’un incident banal. Quelques badauds se dirigent déjà d’un pas accéléré vers la scène, probablement celle d’un grave accident qui vient tout juste de se produire ou encore celle de la découverte de personnes blessées ou même décédées. Jonathan est toujours un peu fébrile et inquiet lorsqu’il aperçoit des camions ambulanciers, se demandant invariablement si ce chaos n’impliquerait pas quelqu’un qu’il connait. La vue de véhicules d’urgence et le son strident de leurs sirènes lui rappellent inévitablement des évènements douloureux ou encore la disparition tragique d’êtres chers.


  L’idée que quelqu’un ait pu perdre la vie lui fait soudainement penser à Jérémy. Pourtant, c’est plutôt le souvenir de France qui aurait dû immédiatement être évoqué. S’agit-il d’une fuite inconsciente ? Le souvenir de Jérémy est sans doute moins pénible et moins troublant, la blessure infligée étant moins profonde et mieux cicatrisée.


  * * *


  Un dimanche matin du mois d’avril 1964, le corps inerte de Jérémy, son bon ami, avait été découvert dans un profond fossé côtoyant une petite route de campagne, ayant apparemment été happé par un véhicule. Jonathan avait appris l’épouvantable nouvelle le mardi suivant lorsqu’il était à l’école. Ce n’est que plusieurs jours plus tard qu’il avait appris les circonstances ayant entouré l’accident qui, depuis le jour de l’horrible drame, demeure encore nébuleux.


  Entre 21 h 00 et minuit, le vendredi soir précédant la découverte du corps, alors qu’il était âgé de 16 ans, Jérémy revenait à pied d’une longue journée de travail à la petite cabane à sucre qu’exploitait son père. À environ cinq cents mètres de la maison familiale, il avait vraisemblablement été heurté par une voiture, son corps ayant ensuite été projeté dans l’obscur fossé. À la suite de sa disparition inexpliquée, des recherches ayant duré presque deux jours avaient finalement mené à la découverte de son corps inerte et sans vie. Avait-il été tué sur le coup ou avait-il agonisé, impuissant, dans l’épaisseur et la noirceur de la nuit ?


  L’enquête menée à l’époque avait laissé croire à un accident suivi d’un délit de fuite. Après de nombreux mois de recherche, le responsable de cet acte impardonnable n’avait jamais pu être démasqué, aucun indice relié au véhicule ni à son propriétaire n’ayant été retrouvé. Était-ce simplement un accident au cours duquel le conducteur avait cru avoir frappé un animal pour ensuite continuer sa route ou était-ce plutôt quelqu’un ayant sciemment décidé de ne pas s’arrêter, sachant pertinemment qu’il venait de frapper un être humain ? S’agissait-il d’un homme ivre ayant fui intentionnellement par crainte d’être accusé de conduite avec les facultés affaiblies et même d’homicide involontaire ? Se pouvait-il que quelqu’un ait délibérément voulu la mort de Jérémy ? Près de trente-cinq ans plus tard, le mystère n’était toujours pas élucidé !


  * * *


  Avant que le souvenir de France refasse surface, avant qu’il se remémore son premier amour de jeunesse et qu’il repense à ce dimanche soir où il lui avait souhaité tout le bonheur imaginable, avant qu’il soit envahi de regrets et qu’il soit de nouveau hanté par cette soirée fatidique où Sylvain et lui étaient allés reconduire deux jeunes filles, Jonathan est subitement ramené au moment présent par le son aigu d’une autre sirène.


  Figé à sa fenêtre, comme s’il était maintenu sur sa chaise par des liens invisibles, il observe avec une certaine curiosité, à distance, le déroulement des évènements. Environ trente minutes plus tard, plusieurs camions ambulanciers, faisant de nouveau entendre leurs sirènes, franchissent la même intersection en sens inverse pour se diriger sans aucun doute, à toute vitesse, vers un centre hospitalier.


  Après quelques minutes, tout ce chaos s’est déjà inséré dans un espace temporel appartenant au passé, relégué aux oubliettes pour plusieurs ou ancré éternellement dans la mémoire pour d’autres, laissant alors place au calme coutumier d’un samedi matin d’hiver.


  Un étrange pressentiment envahit tout à coup Jonathan, telle une sensation inexplicable, quasi inébranlable, qu’un évènement inquiétant est imminent. Pourtant, il n’est ni devin ni prophète ! Le vent continu de gronder avec un bruit assourdissant alors que des flocons s’abattent avec une soudaine intensité. Combinée au soufflement démoniaque, la neige semble traverser l’espace de façon horizontale. Soudain, le paysage devient entièrement blanc. Alors que les gratte-ciel du centre-ville que Jonathan peut normalement discerner avec facilité sont devenus invisibles, les édifices voisins, pourtant rapprochés de la tour abritant son appartement, ne sont pratiquement plus perceptibles. Au sol, ni voiture ni piéton ne peut être discerné. Tout le paysage se confond dans une sorte d’invisibilité ! Il n’y a que le bruit du vent hurlant encore plus furieusement, que son grondement intense, qu’une sorte d’agitation infernale s’abattant diaboliquement sur la ville.


  Tout ce panorama semble devenir peu à peu irréel. Jonathan a soudainement l’impression d’être irrésistiblement transporté ailleurs, comme s’il entreprenait un voyage imprévu et involontaire. Tout est d’une blancheur alarmante. Dans l’espace de quelques secondes, il éprouve l’étrange sensation d’être étonnamment retourné dix ans et demi plus tôt, assis nerveusement dans la salle d’attente de ce bureau où il s’était rendu pour son premier rendez-vous. Jonathan revoit nettement la scène, comme si celle-ci s’insérait incroyablement dans le moment présent.


  * * *


  C’était en début d’après-midi, le vendredi du 15 juillet 1988, une merveilleuse journée d’été ensoleillée que l’on souhaite interminable, ni trop chaude ni trop humide, où il est infiniment agréable de marcher lentement sur les trottoirs longeant les magnifiques rues de certains quartiers de Montréal, là où se côtoient des édifices résidentiels d’architecture variée, beaucoup de verdure, des arbres et des arbustes de toutes sortes bordant le pavé asphalté.


  Il avait eu de la difficulté à localiser la charmante petite rue quelque peu dissimulée, située dans un quartier huppé de la ville et prenant son embranchement à partir d’une autre avenue dont le nom lui était totalement inconnu. Après avoir demandé à une jeune femme qu’il avait croisée sur le trottoir où se trouvait l’adresse exacte qu’il cherchait, Jonathan était enfin parvenu à repérer l’endroit. Pourtant, c’était un peu malgré lui et sans grand enthousiasme qu’il avait finalement choisi d’aller s’enfermer dans cet espace clos alors qu’une température paradisiaque enveloppait si délicieusement la cité.


  





  CHAPITRE 1


  L’énigme


  Lors d’une visite au cabinet de son médecin pour un examen annuel environ quatre mois avant cette magnifique journée du 15 juillet 1988, Jonathan avait confié, sans trop y réfléchir, alors qu’il s’apprêtait à sortir et à franchir le seuil de la porte, se sentir souvent fatigué et éprouver un inconfort physique inexplicable. Il avait aussi avoué se questionner, de façon vague et imprécise, quant à son état d’être. Aussitôt, le docteur Leblanc avait prié Jonathan de se rasseoir, le pressant de questions additionnelles.


  – Pouvez-vous me parler davantage du genre de lassitude qui vous accable ?


  – Je ne sais trop comment l’exprimer. C’est bien différent de ce que je ressens à la suite d’un effort physique. Après un entraînement intense, je ressens une sorte de fatigue satisfaisante, alors que là, c’est une fatigue plutôt désagréable, diffuse et inexplicable.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Comment pourrais-je bien vous l’expliquer ? Je sens comme une fatigue malsaine, comme si tout ce que je devais entreprendre devenait pénible. J’ignore totalement l’origine de ce malaise qui s’est installé sournoisement. C’est survenu de façon soudaine. Du jour au lendemain, c’est comme si j’avais perdu l’énergie habituelle qui m’animait et me permettait, à chaque matin, de me rendre à mon club sportif pour y effectuer mon entraînement.


  – Est-ce que cet épuisement se manifeste à des moments précis de la journée ?


  – Elle est là dès mon lever, même après une nuit de plus de neuf heures de sommeil, puis omniprésente tout au long de la journée. À force de volonté et d’efforts, je réussis à maintenir mon entraînement matinal, ce qui me donne d’ailleurs un regain d’énergie pour quelques heures. Toutefois, la fatigue me rattrape durant la journée. Puis, depuis quelques semaines, j’ai l’impression que ma vie sociale est affectée, au point d’être devenue pratiquement inexistante.


  – Avez-vous des problèmes particuliers au travail ?


  – Non.


  – Êtes-vous stressé par votre travail, par les tâches que vous avez à accomplir ou encore par les échéanciers ?


  – Non, je ne ressens pas de stress particulier.


  – Avez-vous des soucis personnels ou familiaux ?


  – Aucunement.


  – Avez-vous récemment changé vos habitudes alimentaires ?


  – Non.


  – Avez-vous modifié des choses dans vos activités, dans votre train de vie ?


  – Non, je n’ai absolument rien changé.


  – Il y a forcément une explication.


  – J’imagine que oui.


  – Concernant ce questionnement vague et imprécis, que pouvez-vous me dire ?


  – Je ne sais pas de quoi il s’agit.


  – Mais encore, même si c’est un peu vague, pouvez-vous me dire de quel type de questionnement il s’agit ?


  – J’ai l’impression d’être constamment insatisfait, de ressentir une sorte d’inconfort. J’ai la sensation de manquer quelque chose d’important. Je ressens comme un vide. C’est plutôt flou et confus.


  Plutôt tracassé et pensif, le docteur Leblanc avait alors demandé à Jonathan de se soumettre à une panoplie d’examens, allant de la prise d’échantillons sanguins jusqu’à un test d’imagerie par résonance magnétique. N’ayant rien à perdre et tout à gagner, Jonathan s’y était volontiers plié. En quittant le cabinet, le médecin lui avait dit de prendre un nouveau rendez-vous dans environ deux mois.


  * * *


  Au moment convenu, surtout curieux de connaître les résultats de tous les tests auxquels il s’était patiemment soumis, Jonathan se présentait à la clinique médicale où œuvrait le docteur Leblanc. La salle d’attente était bondée, plusieurs personnes se tenant même debout. Après avoir patienté près d’une heure, ce qui lui était apparu effroyablement long, une préposée à l’accueil prononçait son nom. Son supplice se terminait enfin, l’heure de vérité avait sonné.


  Jonathan était plutôt nerveux et inquiet, craignant de recevoir une mauvaise nouvelle. Serait-il obligé de subir d’autres tests ou encore d’entreprendre une série de pénibles traitements ? Avait-on trouvé une maladie quelconque ou encore une masse cancéreuse localisée dans son cerveau ? Était-il condamné au pire ? Était-il atteint d’un cancer incurable qui ne lui laisserait que quelques mois ou même quelques semaines à vivre ?


  Lors des interminables minutes d’attente, peut-être était-ce le signe d’un épouvantable présage, Jonathan s’était bizarrement rappelé cette série télévisée de la fin des années 60 intitulée « Sauve qui peut », version de « Run for Your Life », dans laquelle l’acteur Ben Gazzara jouait le rôle d’un jeune avocat talentueux, du nom de Paul Bryan, à qui son médecin avait appris qu'il était atteint d'une maladie rare et incurable. Plutôt que de s'apitoyer sur son sort, avant d’atteindre l’inévitable précipice, il avait alors décidé de parcourir le monde afin de vivre intensément toutes sortes d’aventures.


  Le docteur Leblanc avait accueilli Jonathan avec une certaine précaution, presque en murmurant, laissant deviner le pire.


  – Bonjour. Veuillez-vous asseoir.


  – Merci.


  – Comment allez-vous aujourd’hui ?


  Cette question banale, cette forme de politesse machinalement utilisée par beaucoup de gens en guise d’introduction à bon nombre de conversations, avait un peu surpris Jonathan. Ses pires craintes allaient-elles se matérialiser ? Est-ce que le médecin désirait vérifier s’il se sentait suffisamment solide, tant physiquement que mentalement, pour ne pas s’effondrer lorsque le bon docteur allait lui annoncer une très grave nouvelle, par exemple qu’il était effroyablement atteint d’un cancer ?


  – Je vais bien, enfin pour le moment, avait répondu Jonathan.


  – Je vous rassure tout de suite, avait dit le docteur Leblanc d’un ton un peu plus ferme. Il n’y a pas vraiment de raison de s’inquiéter.


  – Vraiment !


  – Oui, tous les résultats des tests sont normaux, enfin quasi normaux. Quelques petites imperfections ici et là, dont un taux de cholestérol légèrement élevé, mais rien de majeur. Du moins, rien qui puisse expliquer un état d’épuisement anormal ou une carence importante sur le plan physique. L’examen d’imagerie par résonance magnétique n’a rien démontré d’inquiétant non plus.


  – Ouf, voilà qui est rassurant.


  – En effet, on peut dire que vous vous portez à merveille.


  Cette nouvelle aurait normalement dû faire sauter de joie Jonathan. Paradoxalement, ce n’était pas le cas. Aurait-il souhaité entendre la voix grave du docteur vêtu de blanc lui annoncer, avec une certaine désolation, qu’il lui restait seulement quelques mois à vivre, un an, deux peut-être ? Il aurait alors pu, à l’image de Paul Bryan, quitter son travail, partir et parcourir le monde afin de vivre intensément et passionnément les derniers moments de son séjour terrestre, découvrir les endroits les plus exotiques du globe et vivre des vacances sans aucun souci du lendemain, tout en séduisant à l’occasion de jolies jeunes femmes !


  Sans avoir le look d’une vedette de cinéma ni celui d’un séduisant sportif faisant craquer toutes les jeunes filles, malgré ses 40 ans ou presque, Jonathan présentait encore un physique relativement agréable, de l’élégance et même un certain charme. Toujours soucieux d’être vêtu avec un certain raffinement, sportif et en excellente forme, même s’il ne mesurait que 5’10’’, de visage sympathique et souriant, galant et diplomate, Jonathan pouvait certes encore plaire à plusieurs femmes.


  Évidemment, Jonathan ne souhaitait aucunement être affligé d’une maladie incurable, mais il s’attendait minimalement à obtenir une explication médicale pour son étonnante fatigue qui empoisonnait insidieusement son existence depuis plusieurs semaines.


  – Est-ce qu’il n’y a vraiment aucun évènement récent qui aurait pu vous stresser, avait de nouveau demandé le docteur Leblanc ?


  – Non, je ne vois rien.


  – S’est-il passé quelque chose de particulier dans votre vie personnelle ou professionnelle au cours des six derniers mois ou de la dernière année ?


  – Je vous le répète docteur, je ne peux rien trouver, pas le moindre élément qui aurait pu récemment me troubler, du moins pas au cours de la dernière année.


  – Je suis désolé d’insister, mais puisqu’aucune anomalie sur le plan physique ne peut expliquer votre état, il y a forcément une raison qui se trouve ailleurs.


  – Sûrement, mais je vous répète qu’aucun évènement particulièrement stressant n’est survenu au cours de la dernière année. Il faudrait que je remonte plus loin.


  – Alors, remontez un peu plus loin dans le temps.


  – Laissez-moi chercher un peu. Bon, j’ai bien vécu quelque chose d’assez spécial il y a environ trois ans, mais cela ne me concernait pas personnellement.


  – De quoi s’agissait-il ?


  – Eh bien, j’ai été sélectionné et ensuite retenu comme juré pour la tenue d’un procès. Cela concernait une cause d’homicide, mais mis à part l’expérience désagréable d’avoir eu à entendre des détails scabreux, je n’ai pas été vraiment perturbé. Un quelconque lien entre cet évènement particulier et mon état d’épuisement, après trois ans de décalage, m’apparaît plus qu’improbable.


  – Rien d’autre ?


  – Non. Le dernier évènement réellement malheureux remonte à environ cinq ans, alors qu’un de mes amis de jeunesse a perdu la vie dans un accident d’automobile. Au moment de l’accident, nous avions cependant cessé de nous côtoyer régulièrement. Une possible relation entre son décès et mon état me semble pratiquement impossible.


  – Il y a forcément une cause.


  – Je n’en doute pas.


  – Y a-t-il autre chose ?


  – Au cours de ma vie, j’ai déjà dû affronter certains évènements malheureux, mais cela remonte il y a encore plus longtemps, près de vingt ans. Il serait insensé de croire qu’il existe un lien avec mon état de fatigue.


  – N’avez-vous pas subi un traumatisme au cours des cinq dernières années, une chute par exemple ou quelque chose d’autre ?


  – Franchement, je ne me rappelle pas.


  N’ayant diagnostiqué aucune raison apparente pouvant expliquer son état à tout le moins inquiétant, le docteur Leblanc avait alors recommandé à Jonathan de consulter un psychologue pour tenter d’en trouver le fondement. Puisque sa santé physique semblait tout à fait normale, le médecin croyait possible que cette fatigue incompréhensible puisse avoir été ressentie suite à une anxiété de nature inconnue, un traumatisme psychique, pouvant même puiser sa source il y a de très nombreuses années.


  L’idée avait plutôt déplu à Jonathan. Dans sa famille, alors qu’il était jeune, consulter un spécialiste de la santé mentale ne signifiait rien d’autre qu’un signe de folie. Mais, cette époque était révolue, s’efforçait-il de se convaincre afin d’envisager favorablement la suggestion du médecin de confier à un psychologue ses tourments intérieurs. Il était peut-être sage d’écouter le savant docteur. Qu’avait-il à perdre ? Cette lassitude indésirable s’étant sournoisement installée dans sa demeure devenait de plus en plus intolérable.


  Le docteur Leblanc lui avait alors parlé de madame Lespérance, psychologue, qu’il connaissait et à qui il référait occasionnellement des patients. Selon lui, elle pouvait l’aider à découvrir ce qui pouvait expliquer un possible conflit intérieur ayant provoqué son état d’épuisement inexplicable. Après avoir écrit quelques notes dans son dossier médical, le médecin avait simplement dit, en terminant :


  – L’état psychique influence parfois, même souvent, l’état physique. La raison de votre malaise réside probablement là.


  – Ne devrait-on pas procéder à d’autres tests ?


  – C’est inutile. Nous avons déjà tout vérifié.


  – En êtes-vous certain ?


  – Tout à fait. Voici les coordonnées de madame Lespérance. Téléphonez-lui et prenez rendez-vous avec elle.


  – Merci, je vais y réfléchir.


  * * *


  Le 15 juillet 1988, après avoir longuement médité sur la question et avoir finalement pris rendez-vous avec la spécialiste ayant sans doute minutieusement suivi une formation pour tenter de découvrir la source de tumultes intérieurs, avec une conviction modérée, Jonathan se rendait chez la psychologue.


  Le bureau de consultation de madame Lespérance se trouvait au deuxième étage d’une maison cossue située dans un quartier résidentiel chic de Montréal. Dans le hall d’entrée, on y repérait facilement une sonnette et un interphone permettant d’annoncer sa présence. Immédiatement après avoir appuyé sur le carillon, la voix d’une femme s’était fait entendre, invitant son client à monter au second étage et à s’installer dans une petite salle. Seul dans cette pièce, Jonathan avait dû patienter durant plus d’une demi-heure. Cette longue attente l’avait laissé sous l’impression, véridique ou erronée, que les psychologues, ou certains d’entre eux du moins, à travers ce rituel sans doute sciemment instauré, y puisaient un plaisir inavoué.


  Cette première rencontre l’intimidait. Tout d’abord, il n’était pas totalement convaincu que cette démarche le conduirait à comprendre les causes de son état de fatigue anormale. Ensuite, c’était la première fois qu’il envisageait, avec une certaine gêne, de confier ses sentiments, ses pensées profondes et ses états d’âme à une personne tout à fait inconnue, même s’il s’agissait d’une psychologue liée par le secret professionnel.


  Pendant un moment, l’idée de quitter l’endroit l’avait effleuré, mais il aurait été plutôt impoli, presque grossier, de fuir d’une manière aussi irrespectueuse et insolente. Il attendait déjà depuis quarante minutes, n’ayant vu ni entrer ni sortir personne. Soudainement, au terme de ce long moment, la porte s’était enfin ouverte, laissant apparaître pendant une seconde une silhouette qu’il avait ensuite clairement discernée. Une femme au début de la quarantaine, assez grande, vêtue avec une certaine élégance, au physique plutôt agréable sans toutefois pouvoir rivaliser avec les grandes stars hollywoodiennes, se dirigeait vers lui d’un pas assuré.


  – Bonjour, je suis madame Lespérance.


  – Bonjour.


  – Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît.


  Elle avait tout de suite inspiré confiance à Jonathan, n’étant ni exagérément chaleureuse ni trop distante. Invité à passer dans une pièce adjacente, il avait pris place sur une chaise disposée juste en face du petit bureau de la psychologue. Ce bref moment l’avait rassuré. À l’image d’un artiste ou d’un comédien ayant attendu en coulisse pendant d’angoissantes minutes avant de pouvoir enfin monter sur scène pour débuter son spectacle, sa nervosité avait alors presque complètement disparue.


  La pièce était meublée sobrement, sans artifices ni décorations particulièrement remarquables. Après un bref échange à propos de la localisation de son cabinet, elle avait demandé à Jonathan d’expliciter sur les raisons l’ayant incité à venir la consulter.


  – Alors, qu’est-ce qui vous amène ?


  – Je ne sais pas trop comment vous l’expliquer, mais je ressens en permanence, depuis quelques semaines, un état de fatigue anormale et de l’inconfort qui perturbent grandement ma vie quotidienne. Cela commence même à avoir des répercussions sur ma vie sociale. De plus, de façon vague et imprécise, je me questionne quant à mon état d’être.


  – Avez-vous vu votre médecin ?


  – Oui, c’est lui qui m’a conseillé de prendre rendez-vous avec vous. Suite à une batterie de tests, aucune cause physique n’a pu fournir d’explications. Il pense qu’il y a peut-être une cause psychologique.


  – Avant de commencer une démarche, si vous en décidez ainsi, il me semble nécessaire de préciser un peu plus la nature du problème. Pouvez-vous m’en dire davantage sur ce que vous ressentez, pas seulement physiquement, mais plus particulièrement au sujet de vos sentiments.


  – Cette lassitude m’indispose énormément. Tout me paraît plus difficile. J’ai l’impression de devoir gravir une montagne à chaque fois que je dois entreprendre quelque chose. J’essaie malgré tout de maintenir mon entraînement matinal quotidien, ce qui me donne d’ailleurs un regain d’énergie durant quelques heures. Cette fatigue constante détruit un peu mon moral. Je n’ai plus le goût de faire quoi que ce soit. Les activités sociales ne m’intéressent plus.


  – Je comprends. Quels sont les éléments de réflexion que vous désirez explorer et quels sont les objectifs que vous visez ?


  – Je ne sais pas trop quels pourraient être les éléments de réflexion à aborder. Quant à l’objectif visé, il m’apparaît évident qu’il consiste à comprendre l’origine de cet état de fatigue anormale et permanente ainsi que mon questionnement quant à mon état d’être. Évidemment, je souhaite aussi me débarrasser de cette lourdeur encombrante. Il doit bien avoir une explication logique, possiblement de nature psychologique. Enfin, c’est ce que semble croire le docteur Leblanc.


  – Oui, c’est ce que nous pouvons tenter de découvrir, mais j’aurais besoin d’en savoir davantage afin d’orienter les séances thérapeutiques. Pouvez-vous me préciser quel est ce questionnement quant à votre état d’être ?


  – Je ne me sens pas vraiment heureux, comme s’il me manquait quelque chose d’impossible à préciser. J’ai l’impression d’être constamment insatisfait, de ressentir vaguement une sorte d’inconfort et de me demander quelle est réellement ma raison d’exister. J’ai la sensation de rater quelque chose d’important. C’est plutôt flou et confus.


  – Parlez-moi de vos satisfactions et de vos frustrations au travail.


  – Eh bien, ma vie professionnelle est tout à fait satisfaisante et aucunement problématique.


  – Oui, mais encore. Y a-t-il eu des changements au cours de la dernière année, de nouvelles tâches, de nouveaux collègues, de nouveaux défis ?


  – Non. Je n’ai pas changé d’emploi depuis plus de quatre ans. Aucun évènement particulier n’est survenu au cours de toute l’année précédant le début de mon état d’épuisement.


  – Ressentez-vous un stress relié à votre travail ?


  – Non. Je travaille normalement, parfois de longues heures pour rencontrer certains échéanciers, mais je ne considère pas qu’il s’agisse d’une surcharge de travail. Je ne me sens pas anormalement stressé, ni par la quantité de travail ni par la complexité des tâches à accomplir. Je suis très à l’aise au boulot et j’y trouve même une certaine satisfaction intrinsèque.


  – Considérez-vous que votre travail soit trop routinier ?


  – Non. J’ai l’occasion de voyager et de me rendre dans certaines villes du Québec et du Canada. Cela brise une routine qui pourrait, avec le temps, devenir une source d’insatisfaction. Mes tâches sont variées et on m’a même confié la responsabilité de superviser le travail de deux de mes collègues, ce que j’ai beaucoup apprécié.


  – Y a-t-il des conflits entre certains collègues de travail et vous ?


  – Non, je n’ai aucun conflit, ni avec mon patron ni avec mes collègues.


  – Alors, aucun souci sur le plan professionnel ?


  – Aucun. Sans avoir le type de travail parfaitement rêvé, je me sens parfaitement satisfait au boulot.


  – Très bien. Nous pourrons aborder de nouveau le sujet ultérieurement. Est-ce que vous avez des enfants ?


  – Non. J’ai pris la décision il y a quelques années de ne pas avoir d’enfant, décision pleinement mûrie et réfléchie. Je suis sans aucune responsabilité familiale pouvant parfois entraîner du stress.


  – Parlez-moi de vos relations amicales et amoureuses.


  – Là, je dois avouer qu’il y a certaines zones d’insatisfactions.


  – Ah oui, lesquelles ?


  – Sur le plan amoureux surtout.


  – Quel genre d’insatisfactions ?


  – Je ne suis jamais vraiment parvenu à établir, maintenir serait plutôt le terme exact, une relation stable. Une certaine ambivalence a toujours teinté ma vie amoureuse. Plus jeune, j’étais la plupart du temps insatisfait. Je désirais être seul ou avec une autre fille lorsque j’étais avec une copine ou bien je voulais être avec une amoureuse lorsque j’étais seul. Même si j’ai connu beaucoup de femmes, je n’ai jamais pu maintenir une relation suffisamment longue et sérieuse pour conduire à une vie de couple ou au mariage.


  –Est-ce que cette ambivalence est encore présente ?


  – Peut-être, mais sûrement avec moins d’intensité que jadis.


  – Bien.


  Semblant assez satisfaite d’avoir finalement découvert une première piste à explorer, madame Lespérance avait poursuivi :


  – Avez-vous déjà eu une maladie importante ?


  – Physique ou mentale ?


  – L’une ou l’autre.


  – Non. Physiquement, je n’ai jamais été gravement malade et les résultats de mes derniers examens sont grandement satisfaisants. Mentalement, pas jusqu’à maintenant non plus. À moins que nos rencontres révèlent d’importants problèmes de ce côté-là. J’espère ne pas finir à l’asile !


  – Considérez-vous avoir de bonnes habitudes de vie ?


  – Tout à fait. Je suis en superbe forme physique, du moins je l’étais avant cette accablante fatigue. Je joue au squash quatre fois par semaine, je fais du jogging et je surveille judicieusement mon alimentation. Mon poids est stable. Je ne fais normalement pas d’abus d’alcool et mon sommeil est quand même assez bon.


  – D’accord. En dehors de certaines difficultés… amoureuses, y a-t-il eu des évènements particulièrement stressants dans votre vie personnelle ou familiale ?


  – Non, aucun évènement stressant n’a effleuré ma vie personnelle récemment. Excepté le décès de mon père datant déjà d’environ sept ans, il y a eu absence de mortalité dans ma famille. Je n’ai pas de conflits avec les membres de ma famille ni avec mes amis et, au cas où vous me poseriez la question, je n’ai aucun problème financier.


  – Un changement de voisinage ou de domicile récemment ?


  – Non. Je demeure au même endroit depuis plus de dix ans et je n’ai aucunement été confronté aux désagréments d’un déménagement difficile ni à me familiariser à un nouvel environnement.


  – Et si on remontait un peu plus loin dans le temps, pas jusqu’à votre enfance, pas encore du moins, disons au cours des dix dernières années. Pouvez-vous vous souvenir d’évènements stressants ou douloureux ?


  – Laissez-moi réfléchir. Il y a environ trois ans, il y a eu ce procès pour lequel j’ai été sélectionné à titre de juré. Le dernier évènement réellement malheureux, en plus du décès de mon père il y a sept ans, remonte à cinq ans, lorsqu’un de mes amis, Hugo, a perdu la vie suite à un accident d’automobile.


  – Vous avez été juré. Voilà qui n’est pas banal. Cela comporte une lourde responsabilité. Avez-vous été stressé par ce procès ?


  – Pas stressé, simplement quelquefois un peu perturbé.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Bien, c’est toujours un peu délicat d’avoir à rendre une décision sur le sort d’une autre personne. Il s’agissait du meurtre d’une jeune femme. Mais, mis à part l’expérience déplaisante d’avoir eu à entendre des détails parfois troublants, d’avoir vu quelques photos désagréables et d’avoir vécu quelques jours de séquestration pour la tenue des délibérations, je n’ai pas été fortement troublé. J’ai même, si on peut dire, apprécié l’expérience.


  – Est-ce que l’accusé a été déclaré coupable ?


  – Oui.


  – Qu’avez-vous ressenti alors ?


  – Une certaine désolation, mais j’étais convaincu de sa culpabilité.


  – Dois-je comprendre que vous étiez à l’aise et sans remords avec cette décision ?


  – Oui, parfaitement.


  – Qu’avez-vous ressenti suite au décès de votre ami Hugo ?


  – De la tristesse surtout. J’ai alors pris pleinement conscience que la vie était courte et que la fin du parcours pouvait survenir à n’importe quel moment, sans avertissement.


  – Étiez-vous proche de lui lors de son décès ?


  – Non, je ne le côtoyais pratiquement plus. Nous avons toutefois été d’excellents copains vers l’âge de 25 à 30 ans. C’était un véritable boute-en-train qui savait manier l’humour et faire rire à la moindre occasion. Il avait le même âge que moi. C’est à la suite de son mariage à l’âge de 30 ans, alors qu’il s’est installé à l’extérieur de Montréal, que l’on s’est un peu perdu de vue.


  – Et en ce qui concerne le décès de votre père, il y a sept ans dites-vous, qu’avez-vous ressenti ?


  – De la tristesse également, mais il y avait une grande différence d’âge entre nous. Je n’ai jamais été très proche de lui.


  – Le temps fuit rapidement. Avant de clore cette première séance et de décider si vous voulez entreprendre une démarche, j’aimerais que nous revenions un peu sur vos récentes expériences amoureuses. Parlez-moi un peu de votre dernière relation amoureuse.


  – Que désirez-vous que je vous raconte ?


  – Dites-moi par exemple comment vous avez fait sa connaissance, combien de temps a duré votre relation, ce que vous éprouviez, comment et pourquoi la relation s’est-elle terminée ?


  Omettant les détails les plus intimes, Jonathan avait alors un peu parlé de sa liaison avec Béatrice qu’il avait rencontrée en juillet 1987 par l’entremise d’un site de rencontres, à l’époque où il avait cessé de côtoyer les endroits fréquentés par les personnes en quête d’aventures ou encore de l’âme sœur. Jeune femme célibataire âgée de 35 ans, de quatre ans et demi sa cadette, Béatrice lui avait immédiatement fait une très bonne impression. Attiré par sa bonne humeur, par son sourire éclatant et ses cheveux blonds frisés, mais surtout par son intelligence ainsi que sa vivacité intellectuelle et ses connaissances sur d’innombrables sujets, même si elle ne possédait pas à ses yeux un corps physiquement parfait, Jonathan estimait à ce moment-là qu’elle pouvait se révéler être la complice recherchée.


  Ils avaient ensuite commencé à se fréquenter, découvrant de petits restaurants inconnus offrant une atmosphère originale ou exotique, un peu bohème, leur procurant la vague impression de s’évader temporairement vers un autre univers. Au bout de quelques semaines, ils avaient eu une relation intime. Appréciant avec enivrement sa perspicacité, ses vastes connaissances culturelles et ses aptitudes analytiques, Jonathan ne se lassait aucunement de discuter avec elle durant de très longues heures. De plus, le comportement de Béatrice était exemplaire, sans le moindre reproche. Aux yeux des amis de Jonathan, c’était la femme parfaite !


  Au bout de quelques mois, l’attirance physique de Jonathan envers Béatrice s’était cependant peu à peu estompée. Puis, il s’était tristement rendu compte qu’il ne la désirait plus, que sa flamme était éteinte.


  – Pourquoi ne la désiriez-vous plus, avait alors demandé madame Lespérance interrompant tout à coup Jonathan ?


  – Je ne connais pas exactement la raison de l’extinction de mon désir. Ce que je peux dire, c’est que je ne parvenais plus à vouloir de rapprochements physiques. Certains aspects de son physique m’indisposaient, dont sa taille qui, suite à une prise de poids, ne correspondait plus à mes critères. Les derniers temps de notre relation, je craignais même les moments d’intimité.


  – Est-ce que cela est arrivé tout à coup ?


  – Plutôt graduellement. Mais, dès le départ, bien qu’elle m’ait plu physiquement, elle ne rencontrait pas entièrement mes critères physiques.


  – Mais, elle vous plaisait suffisamment pour que vous ayez accepté d’entreprendre une relation avec elle, non ?


  – Oui, mais ce n’était pas l’idéal. Je me suis peut-être laissé leurrer par ses merveilleuses qualités intellectuelles et ses connaissances presque infinies, sans avoir réellement ressenti cette flamme indispensable qui doit normalement animer l’espace amoureux.


  – Avez-vous éprouvé des sentiments amoureux envers elle ?


  – Au départ, je l’ai pensé, mais je dois me rendre à l’évidence que ce n’était probablement pas le cas.


  – Que ressentiez-vous envers elle ?


  – J’ai de la difficulté à le préciser. Au cours de nos premières rencontres, elle m’a plu physiquement, enfin sur certains aspects. C’est surtout son côté intellectuel et ses connaissances culturelles qui me fascinaient. Puis, avec le temps, cela ne suffisait plus, le désir est devenu totalement absent. Elle est simplement devenue une femme envers laquelle j’entretenais de l’amitié. J’ai dû lui avouer, avec désolation, que notre relation ne mènerait nulle part et qu’il était préférable, pour chacun, d’y mettre un terme.


  – Combien de temps a duré votre relation ?


  – Un peu moins de six mois.


  – Comment s’est passé la rupture ?


  – Sans heurt. Béatrice est restée fidèle à son image de femme intelligente, rationnelle et compréhensive.


  – Qu’avez-vous ressenti suite à cette rupture ?


  – J’étais désolé que notre relation ne puisse pas se poursuivre, mais je n’ai pas été perturbé.


  – N’avez-vous pas ressenti de la culpabilité pour avoir été l’instigateur de la rupture ?


  – Non.


  – Qu’est-ce qui vous incite à croire que vous n’avez pas entretenu de sentiments amoureux à l’endroit de Béatrice ?


  – Parce que je n’ai pas ressenti envers elle ce que j’ai déjà éprouvé, loin de ce que je ressens présentement à l’endroit d’Alexandra.


  – Alexandra, avait demandé madame Lespérance un peu étonnée. Qui est-ce ?


  – Ce serait long à expliquer.


  – Nous pourrons en parler plus longuement lors d’une autre session, mais j’aimerais que vous me parliez brièvement d’elle.


  – Brièvement ! Que voulez-vous que je vous dise ?


  – Dites-moi simplement comment vous l’avez rencontrée et ce que vous ressentez à son égard.


  Loin d’avoir prévu aborder cette question lors de cette première rencontre, Jonathan s’était toutefois résolu. Environ deux mois après la fin de sa relation avec Béatrice, l’après-midi du 1er avril 1988, le patron de Jonathan avait présenté Alexandra à ses nouveaux collègues de travail.


  Âgée de 27 ans, originaire de la région de Québec et ayant déménagé à Montréal une année plus tôt, Alexandra avait depuis peu obtenu un poste au sein de l’entreprise où travaillait Jonathan. Son sourire radieux, sa démarche d’une élégance indescriptible, ses longs cheveux blonds illuminant tout sur son passage, son regard perçant et ses yeux d’un bleu ensorcelant, sa voix mélodieuse, même son envoûtant et léger parfum propageant discrètement une odeur de lavande, tout en elle exprimait un charme époustouflant qui avait immédiatement séduit et enivré Jonathan.


  – Vous parlez d’elle avec une certaine émotion et la décrivez de façon très élogieuse. Que suscite-t-elle chez vous, avait alors demandé la psychologue ?


  – Je ne sais pas trop. Sa présence m’intimide et me fait perdre un peu mon équilibre, comme si j’étais littéralement ensorcelé. Lorsque je la vois, j’ai parfois des papillons dans le ventre.


  – Depuis combien de temps la connaissez-vous déjà ?


  – Depuis trois mois et demi.


  – Est-ce que vous avez eu l’occasion de lui faire part de votre intérêt ?


  – Non, je n’ai jamais encore osé discuter avec elle d’autres choses que de sujets d’ordre strictement professionnel.


  – Pourquoi ?


  – Je ne sais pas pourquoi je ne parviens pas à me décider. Pourtant, je suis fortement attiré, je l’ai été dès le premier instant, un véritable « coup de foudre », le 1er avril, c’est comme si j’avais été appâté. Je n’ai toutefois pas encore eu le courage de lui dire qu’elle me fait chavirer. Une force mystérieuse me retient.


  – Nous allons bientôt devoir nous arrêter ici, avait alors dit madame Lespérance.


  La psychologue avait alors suggéré à Jonathan, s’il désirait poursuivre, d’aborder la démarche thérapeutique en essayant de comprendre, à partir de ses expériences passées ainsi que celles du moment, les raisons de son énigmatique épuisement physique et de son questionnement imprécis et quelque peu confus. Les rencontres allaient se dérouler sans avoir prédéterminé un plan précis ni les sujets à l’ordre du jour, mais plutôt selon les évènements qui surviendraient au fil des semaines.


  S’étant senti à l’aise avec la psychologue, ce premier rendez-vous lui ayant inspiré confiance, Jonathan avait acquiescé sur-le-champ. Comme il était sans doute d’usage, elle lui avait alors expliqué les termes du contrat. Selon madame Lespérance, il était important de respecter les règles et l’engagement qu’il prenait, signifiant ainsi son sérieux vis-à-vis de cette démarche. Il allait devoir se présenter pour quatorze autres rencontres de quarante-cinq minutes chacune, à chaque jeudi. Au terme de ces séances, il aurait alors le choix de poursuivre les sessions ou simplement d’y mettre fin. La deuxième rencontre avait alors été fixée à la semaine suivante.


  * * *


  À la suite de son premier entretien avec madame Lespérance, Jonathan était attablé avec Maude, une amie de longue date, dans un restaurant du Vieux-Montréal. Ils s’étaient connus environ dix ans plus tôt lorsqu’ils travaillaient ensemble dans la même entreprise, avant que Maude quitte son poste pour joindre les rangs d’une autre firme dont les bureaux étaient aussi localisés au centre-ville. Toujours très élégamment habillée, de taille moyenne, Maude attirait souvent le regard de plusieurs hommes admirant ses meilleurs atouts, son très joli visage, son sourire ravissant, ses longs cheveux noirs et surtout ses magnifiques yeux bleus enjôleurs.


  Jonathan et Maude vivaient apparemment une belle relation d’amitié. Pourtant, avant de la rencontrer, Jonathan avait toujours cru que les relations strictement amicales entre personnes de sexe opposé étaient un leurre. Il s’agissait probablement d’une idée erronée, puisant sans doute son fondement dans son éducation, devait-il en convenir. Avec Maude, tout s’était déroulé différemment et leur filiation amicale avait survécu au fil des années. Alors que Maude racontait pratiquement tout de sa vie à Jonathan, celui-ci était toutefois plus avare en ce qui concernait sa vie personnelle. Même s’il venait tout juste de sortir de son premier rendez-vous avec une psychologue, il ne lui avait pas confié sa résignation à fouiller dans son passé et dans son espace intérieur afin de découvrir la source d’une inexplicable lassitude qui perturbait sa vie depuis plusieurs mois.


  * * *


  Ce même vendredi soir, deux couples prenaient place dans l’un des restaurants de la rue Bernard. Alexandra et sa sœur aînée Jessica se trouvaient en compagnie de deux jeunes hommes, Thierry et Dominic, tous deux ayant récemment obtenu un poste régulier d’enseignant à l’université.


  Physiquement, Alexandra et Jessica se ressemblaient comme deux jumelles identiques. Deux ans d’écart séparaient toutefois les superbes jeunes femmes à la magnifique chevelure blonde. Avec leur sourire radieux et leur visage d’ange, leurs séduisants yeux bleus de même que leur taille fine et élancée, elles possédaient un charme qui accaparait infailliblement le regard de nombreux convives prenant place à proximité de leur table.


  Les deux jeunes hommes avaient aussi fière allure. Tous deux à la fin de la vingtaine, chacun mesurant 6’1’’, Thierry projetait l’image d’un sportif alors que Dominic faisait plutôt penser à un intellectuel. Les deux nouveaux professeurs qui s’étaient liés d’amitié depuis plusieurs mois conversaient avec éloquence et parlaient abondamment de leur travail ainsi que de quelques projets de recherche auxquels chacun d’eux étaient associés.


  Jessica et Thierry se fréquentaient déjà depuis quelques mois, les deux s’étant connus lorsque que le jeune homme avait obtenu son poste et que Jessica agissait en tant qu’adjointe administrative au département où il avait commencé à enseigner. Puisque Alexandra n’avait pas de copain assidu, Thierry avait suggéré d’inviter Dominic au souper, espérant provoquer la naissance d’une idylle entre son copain et Alexandra.


  Le souper s’était terminé vers 22 h 00. Soucieux de sa bonne condition physique en vue de sa partie de squash le lendemain avec un adversaire assez coriace dont le calibre de jeu était assez similaire au sien, Thierry ne souhaitait pas s’éterniser au restaurant ni se coucher à une heure trop tardive.


  Immédiatement après le repas, faisant preuve de gentillesse et de galanterie, Dominic était allé reconduire Alexandra chez elle. Une certaine complicité semblait avoir pris naissance. Dominic avait immédiatement succombé aux charmes irrésistibles de la jeune femme. De son côté, même si elle avait apprécié le côté intellectuel de Dominic ainsi que son physique agréable de même que ses impressionnantes qualités de communication, Alexandra n’avait toutefois pas été électrifiée par le « coup de foudre » espéré à la fois par Jessica et Thierry.


  Avant de quitter Alexandra, Dominic lui avait demandé si elle était libre au cours de la semaine suivante, le jeudi soir plus précisément, afin de l’accompagner à la présentation d’un documentaire apparemment passionnant qui traitait de récentes découvertes scientifiques. Un peu curieuse, ne détestant pas l’idée de saisir l’occasion de se plonger dans un univers différent qui ne l’aurait sans doute pas vivement intéressée si elle avait choisi d’aller au cinéma en solitaire, sans se douter qu’elle entrouvrait une porte jusque-là hermétiquement fermée depuis fort longtemps, Alexandra avait accepté l’invitation.




  CHAPITRE 2


  Parmi les racines


  Tantôt transporté vers le périple qu’il venait involontairement d’entreprendre, tantôt ramené pendant quelques secondes à la réalité lorsque les vitres de la fenêtre de son appartement sont vigoureusement secouées, Jonathan demeure étrangement cloué sur sa chaise, tout près de la fenêtre le séparant de la tempête. La neige continue de tomber, plus lourdement et avec encore plus d’intensité, poussée par un fort vent qui semble être effroyablement glacial. Le grondement infernal rappelle à Jonathan ces longs et rigoureux hivers de l’époque de son enfance où, avec une joie qu’il tentait vainement de dissimuler, il était contraint de rester à la maison à cause des routes bloquées.


  Le vent persiste à gronder férocement et tout aussi bruyamment, exprimant ainsi la colère injustifiée de la nature. Une véritable scène d’horreur se poursuit, sans donner le moindre signe d’épuisement. Rien n’est visible, rien d’autre qu’un bruit d’enfer, seulement un paysage blanc et des flocons condensés de neige poussés par une force d’une vélocité endiablée.


  Face à ce désolant scénario, comme s’il était hypnotisé par l’infernal déferlement, Jonathan replonge profondément dans son voyage temporel.


  * * *


  Le jeudi 21 juillet 1988, Jonathan entamait définitivement sa démarche qui, l’espérait-il, allait lui permettre de découvrir la mystérieuse source de son malaise et surtout de se débarrasser de cette lassitude encombrante qui s’était sournoisement installée sans aucunement être invitée. Il avait immédiatement pris place sur la chaise disposée en face du bureau de la psychologue.


  – Comment a été votre semaine, avait aussitôt demandé madame Lespérance ?


  – Bien, enfin pas trop mal.


  – S’est-il passé un évènement particulier dont vous désirez me parler ?


  – Non, rien de spécial. J’aimerais toutefois vous demander quelque chose.


  – Allez-y.


  – J’aimerais procéder à l’enregistrement des séances thérapeutiques.


  – Et pourquoi voulez-vous faire cela ?


  – Dans l’optique de mettre à profit tout ce qui sera abordé, afin de me permettre de mieux réfléchir et de bien comprendre vos interprétations.


  – Je pense que votre demande mérite de s’y attarder un peu. Cela ne me semble pas négligeable.


  – C’est important pour moi.


  – N’y aurait-il pas une autre raison qui motive votre demande ?


  – Non.


  – L’enregistrement de séances thérapeutiques est tout à fait exceptionnel, vous en conviendrez.


  – Je ne sais pas, mais je suis certain que cela m’aiderait grandement.


  – Cela est très inhabituel. L’enregistrement de nos discussions ne m’apparaît pas très convenable.


  – Je ne vois rien d’inconvenant. Je n’ai aucune intention de les faire écouter à quelqu’un d’autre. Je vous rendrai les enregistrements à la fin des quinze séances.


  – Je crains que votre demande soit difficile à satisfaire.


  Durant toute la durée de cette rencontre, la psychologue et Jonathan avaient argumenté leur point de vue. Alors que Jonathan défendait désespérément sa cause tel un avocat en pleine plaidoirie, madame Lespérance maintenait son objection.


  – Avez-vous peur des imprévus, avait soudainement demandé la psychologue ?


  – Non, avait répondu Jonathan d’un ton sec.


  – En êtes-vous convaincu ?


  – Tout à fait.


  – Il serait sûrement préférable de laisser libre cours au déroulement des séances sous une forme plus improvisée. Rappelez-vous que nous nous sommes entendus la semaine dernière pour tenir des rencontres sans avoir prédéterminé les sujets à l’ordre du jour, mais plutôt selon les évènements qui surviendraient au fil des semaines. J’interprète votre demande comme une sorte de préparation afin d’éviter de faire face à l’imprévu.


  – Ah oui !


  – Exactement. Vous semblez soucieux de contrôler les évènements et les situations. Formulé peut-être inconsciemment, votre souhait d’enregistrer nos sessions laisse présumer un désir inconscient d’éviter les situations imprévues et de garder le contrôle sur les sujets à aborder.


  – Je ne pense pas. L’idée n’est pas de contrôler les sujets à aborder, mais de mieux comprendre.


  – Si vous désirez que la thérapie soit efficace, je suis persuadée qu’il est préférable de laisser aller les évènements comme ils se présenteront, sans tenter d’en contrôler le contenu.


  – Mais, au risque de me répéter, je n’ai aucune intention de contrôler les sujets à aborder, je veux tout simplement réécouter nos discussions de façon à mieux réfléchir et à bien comprendre vos interprétations.


  – En réécoutant chaque session qui vient de se dérouler, vous préparez en quelque sorte la prochaine. Cela constitue une forme de contrôle.


  – Donc, si je comprends bien, vous refusez que nos rencontres soient enregistrées.


  – Pour le succès de la thérapie, je crois que nous devons laisser libre cours à vos pensées et non pas en préparer le contenu.


  – Est-ce votre dernier mot ?


  – En effet.


  Alors que Jonathan s’apprêtait à partir, les quarante-cinq minutes allouées à la séance étant écoulées, la psychologue lui avait simplement dit :


  – À la semaine prochaine.


  – Oui, avait sèchement répondu Jonathan.


  – Bonne semaine.


  – À vous aussi !


  Jonathan avait quitté le cabinet de la psychologue extrêmement déçu, même un peu en colère. La thérapie commençait plutôt mal ! Et dire, pensait-il, que cette session entière avait été uniquement consacrée à une épineuse discussion aucunement reliée à l’exploration de son passé ni du présent.


  En retournant chez lui, avant de se rendre au club sportif où il devait disputer un match de squash avec Thierry, Jonathan avait été fortement habité par l’idée d’abandonner immédiatement cette thérapie, laquelle n’était d’ailleurs pas réellement amorcée. Mais, avait-il pensé, cet abandon n’allait peut-être avoir nul autre effet que de le sanctionner, le privant d’effectuer une démarche pouvant mener à la découverte de son malaise. De plus, il avait « signé » un contrat et pouvait difficilement renier son engagement. Homme de parole, soucieux de son image, désireux de trouver la source de son mystérieux malaise, il n’allait quand même pas avoir l’audace de s’esquiver et de se conduire tel un irresponsable.


  * * *


  Un peu avant 19 h 00 ce même jeudi, Jonathan se rendait au club sportif en vue de son affrontement avec Thierry. En retard, ce n’est qu’à 19 h 15 que Thierry avait rejoint Jonathan déjà sur le court, frappant des balles en solitaire, visiblement impatient de commencer le match. Définitivement, ce n’était pas sa journée !


  S’excusant à peine, ne semblant aucunement incommodé par l’attente qu’il avait imposée à son rival, Thierry avait même osé demander à Jonathan de prendre quelques minutes supplémentaires de réchauffement avant de débuter le match qui, à cause de son retard, n’allait assurément pas pouvoir se terminer puisque tous les terrains étaient déjà retenus à la fin de leur affrontement.


  Le duel entre les deux opposants, contrairement aux matchs qu’ils se livraient habituellement, avait presque été à sens unique, Jonathan ayant contrôlé constamment le jeu et pratiquement ridiculisé son adversaire. Malgré tout, faute de temps, la partie n’avait pas pu être achevée. En boutade, Thierry avait même dit à Jonathan que le vent commençait à tourner et qu’il serait probablement sorti vainqueur ! Répondant normalement du tac au tac, peut-être pour ne pas laisser éclater la colère qui le pourchassait, Jonathan s’était abstenu de relancer les insolents propos de son adversaire.


  Après avoir calmé sa frustration inexprimée, causée à la fois par le match de squash inachevé et par son décevant rendez-vous avec madame Lespérance, Jonathan avait accepté, presque à contrecœur, de prendre une consommation avec Thierry, celui-ci attendant sa copine qui devait venir le chercher.


  Alors que les deux hommes bavardaient, Jessica, la sœur d’Alexandra, entrait au club sportif. Immédiatement, Thierry avait quitté en sa compagnie, laissant Jonathan étonné et fortement intrigué d’avoir entrevu cette jeune femme ressemblant étrangement à Alexandra.


  * * *


  Ce même jeudi soir, Dominic et Alexandra prenaient place dans l’un des cinémas avec projection sur écran géant pour visionner un reportage portant sur les plus récentes découvertes du monde de la science.


  Vers 22 h 30, le couple quittait l’endroit. Alexandra avait apprécié sa soirée, contente d’avoir pu en connaître un peu sur l’une des passions de Dominic. Une certaine complicité semblait avoir vu le jour. S’agissait-il d’une relation d’amitié naissante ou bien le prélude d’une relation amoureuse ? Alors qu’il la reconduisait chez elle, en repartant, Dominic lui avait demandé de l’accompagner le samedi soir du 30 juillet à l’occasion d’une fête chez l’un de ses amis à laquelle assisteraient aussi Jessica et Thierry. Puisque sa sœur allait être présente, rassurée sans toutefois être fortement enthousiasmée, Alexandra n’avait pas osé refuser l’invitation.


  * * *


  Après une semaine de réflexion, malgré son échec à propos de cette histoire d’enregistrement, estimant préférable de poursuivre sa démarche, ayant finalement décidé de faire confiance au jugement de la psychologue, Jonathan s’était rendu au cabinet de madame Lespérance.


  Dès le début de cette troisième rencontre, la première véritable qui se consacrait à sa démarche thérapeutique, madame Lespérance avait immédiatement proposé à Jonathan d’aborder son historique familial.


  – Parlez-moi un peu de vos souvenirs d’enfant, de vos parents, de vos frères et sœurs.


  – D’accord. Où dois-je commencer ?


  – Par ce qui vous vient à l’esprit.


  Un retour dans son enfance ! Le programme lui avait plu. Il y avait bien longtemps qu’il ne s’était pas arrêté pour réfléchir à ses jeunes années. Presque encore mécontent et frustré lorsqu’il était entré au bureau de la psychologue, il était tout à coup enchanté de replonger dans un lointain univers où les responsabilités adultes sont absentes et où l’enfant peut encore rêver et croire à la magie, au monde idéal et à la réalisation de ses rêves les plus fous.


  Jonathan avait dû réfléchir quelques instants pour repérer les souvenirs qu’il croyait pertinents. À certains moments, en multipliant ses efforts, il réussissait à extirper de sa mémoire certaines images avec précision, puis à d’autres, il ne parvenait qu’à se rappeler d’évènements plutôt flous. Ne sachant pas trop par quoi commencer, il avait tout bonnement lancé :


  – Je suis le cadet d’une famille de trois enfants. J’ai deux frères. Je crois que cela m’a un peu manqué de ne pas avoir eu une sœur, de ne pas avoir pu comprendre la psychologie féminine à travers les comportements de petites filles que l’on peut côtoyer quotidiennement. La différence d’âge entre mes deux frères et moi est importante. Mes deux frères sont mes aînés de dix et onze ans. Ma mère venait de célébrer son 40e anniversaire lorsque je suis né, mon père, lui, avait 41 ans. Mes deux parents proviennent de familles comptant beaucoup d’enfants, comme c’était la coutume à cette époque dans les familles vivant en milieu rural.


  Un instant de silence avait suivi, comme si Jonathan hésitait à poursuivre, ne sachant pas trop sur quoi il devait élaborer.


  – Ne réfléchissez pas trop à ce que vous devez dire. Allez-y naturellement, dites ce qui vous vient en tête.


  – Oui, je veux bien, mais je réfléchis à ce qui est vraiment important. Ne serait-ce pas plus simple si vous me posiez des questions ?


  – Peut-être, mais essayons quand même comme cela, en vous laissant raconter ce qui vous vient à la mémoire. Si cela ne marche vraiment pas, on verra.


  – D’accord, avait dit Jonathan en poussant un léger soupir d’insatisfaction. Qu’est-ce que je disais ? Ah oui, la différence d’âge entre mes frères et moi.


  – Continuez, laissez libre cours à vos pensées.


  – Je me suis toujours un peu demandé si c’était par choix ou bien par décision de la nature que mes parents n’avaient eu que trois enfants plutôt qu’une demi-douzaine comme c’était le cas dans la plupart des familles qui vivaient en campagne à cette époque. Est-ce que j’ai vraiment été désiré ou suis-je plutôt né du fruit d’un accident de parcours ? J’ai d’ailleurs déjà posé la question à ma mère. Elle m’a bien évidemment répondu que j’avais été désiré, sans toutefois ajouter un seul mot quant au désir de mon père. Je n’ai pas osé la questionner davantage, ni même eu l’audace de poser la question à mon père, craignant peut-être d’obtenir une réponse que je n’aurais pas voulu entendre.


  – Pourquoi croyiez-vous que vous auriez pu ne pas être désiré ?


  – N’est-ce pas un peu curieux ?


  – Quoi donc ?


  – N’est-ce pas très inhabituel l’écart d’âge qui nous séparent, mes deux frères et moi ? C’est suspicieux. Les enfants d’une famille se suivent généralement d’assez près. Dix années d’écart entre la naissance de deux enfants d’une même famille, c’est énorme. Cela suscite un sérieux questionnement. Mais, je n’aurai sans doute jamais la réponse.


  – Est-ce que cela vous paraît important ?


  – Oui. Avoir été désiré ou pas, c’est très important. Si je n’ai pas été désiré, c’est peut-être pour cette raison que je ne me sens pas heureux.


  – Mais, votre mère vous a dit que vous l’aviez été. Doutez-vous de sa parole ?


  – Je ne sais pas trop. Elle a pu me dire cela pour ne pas me blesser. Serait-ce la source de mon questionnement sur mon état d’être ?


  – Allons, le voyage exploratoire commence à peine. N’allez pas trop vite.


  – D’accord, mais mon père n’a jamais signifié que j’avais été désiré.


  – Vous dites ne pas lui avoir posé la question.


  – C’est vrai.


  Pensif, Jonathan avait de nouveau fait une pause. Silencieusement, il s’était arrêté à la physionomie de son père. Malgré de multiples efforts de mémoire, il ne parvenait que très difficilement à accéder aux instants trop peu nombreux où son géniteur le gratifiait de sa présence. Était-ce la différence d’âge qui était à l’origine de ces occasions si peu fréquentes où il semblait ressentir un quelconque plaisir à s’amuser avec lui ? Était-ce la lassitude de jouer son rôle de père ou alors l’épuisement d’un homme qui travaillait beaucoup afin de subvenir aux besoins de la famille ? Était-ce plutôt à cause d’une personnalité solitaire qui lui faisait préférer se retirer et s’occuper inlassablement à nourrir et regarder les poussins qu’il élevait à la ferme familiale ?


  – À quoi pensez-vous, avait dit madame Lespérance ? Il serait sans doute préférable de me faire part de vos réflexions.


  – Je pensais justement à mon père et à son absence.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Que c’était un père absent. À mon souvenir, les instants où il s’investissait dans des activités ludiques avec moi peuvent presque se compter sur les doigts de la main. À sa défense, je dois dire que le travail de la ferme était dur et épuisant. Dans les moments de l’année où les travaux étaient moins exigeants et moins nombreux, en dehors du temps des semences et des récoltes, il allait même travailler à l’extérieur afin de gagner un revenu supplémentaire. Il représentait l’image type du père pourvoyeur, mais absent.


  – Parlez-moi de votre vie de famille lorsque vous étiez enfant. Comment se déroulait vos soirées en famille ?


  – Les courtes soirées où nous étions tous rassemblés en famille étaient consacrées au repas du soir suivi du chapelet en famille, le récit du chapelet étant un incontournable en ces années où la religion occupait une place importante dans la vie des gens de l’époque. Les dialogues autour de la table concernaient essentiellement les évènements de la journée, les difficultés rencontrées, puis les activités prévues pour le lendemain. À aucun moment, les discussions portaient sur ce que l’on ressentait ou sur ce que l’on pouvait vivre. Les sentiments et les émotions vécus par les membres de la famille n’étaient tout simplement pas à l’ordre du jour. Après le souper et le chapelet, nous les enfants, on avait la permission d’écouter quelques émissions de télévision. Un ou deux soirs par semaine, nos voisins se donnaient rendez-vous chez mes parents. Avec la télévision, les soirées à jouer aux cartes servaient d’esquive favorite aux dialogues qui auraient pu effleurer tout sujet touchant nos sentiments.


  Jonathan s’était encore arrêté de parler. Soudainement, il ne pouvait éloigner le souvenir de son père. Il tentait désespérément de repérer les moments où il prenait du temps pour s’amuser avec lui.


  – Ne vous arrêtez pas, avait lancé madame Lespérance après quelques instants de silence.


  – J’essaie de penser à mon père et aux instants où il jouait avec moi. Est-ce parce que j’étais trop jeune pour que ma mémoire puisse les retrouver ou plutôt parce qu’ils ont été pratiquement inexistants ? Je ne sais pas.


  Tout à coup, comme par magie, une scène lui était revenue.


  – Je me rappelle, s’était tout à coup exclamé Jonathan. Je devais avoir quatre ou cinq ans. C’était une soirée d’automne, après le souper et le chapelet. Je ne me souviens pas si mes frères étaient dans la pièce. Ma mère était occupée à faire la vaisselle, alors que mon père, lui, était assis sur une chaise berçante, sa chaise berçante. Nous avions nos habitudes quant à l’endroit que chacun occupait dans chaque pièce de la maison. Pour les repas, chacun prenait toujours place au même endroit autour de la table, puis après le souper et le chapelet, mon père allait toujours s’asseoir sur sa chaise berçante. Souvent, un peu plus tard en soirée, encore assis sur sa chaise préférée, sans doute fatigué de sa journée, il était pris de somnolence et finissait par s’endormir, puis après une demi-heure entrecoupée par de courtes périodes sommeil-réveil, ma mère lui demandait d’aller se coucher.


  – Que vous rappelez-vous exactement ?


  – Ce soir-là, avant qu’il plonge dans son habituelle période sommeil-réveil, alors qu’il était suffisamment éveillé et possiblement conscient du peu de temps qu’il consacrait à ses enfants, mon père m’a pris par une main, m’a attiré vers lui et m’a assis sur ses genoux. Puis, il a commencé à fredonner une chanson. J’ignore s’il chantait juste ou faux, je ne connaissais d’ailleurs pas cet air, mais cette musique exceptionnelle résonnait merveilleusement bien à mes oreilles ! Il m’a ensuite laissé glisser, en me tenant par les mains, jusqu’à l’extrémité de l’une de ses jambes, puis a commencé à me faire balancer de bas en haut à plusieurs reprises. Je riais aux éclats, surtout que les mouvements de bas en haut, et vice-versa, me procuraient des sensations de chatouillements. Après une minute ou deux, cela m’étant évidemment paru trop court, il a mis fin à ce petit jeu. Tel un enfant qui ne se lasse jamais, je me souviens lui avoir dit : « Encore, encore, encore papa ! ». Il a continué pendant un bref instant puis, malgré mon insistance pour que ce manège ne s’arrête jamais, il a cessé en me disant d’un ton sec : « Papa est fatigué, c’est assez ! ». Je ne me souviens plus quelle a été ma réaction, ni quel fut l’ampleur du chagrin que m’a probablement causé le ton emprunté ainsi que l’arrêt précipité de ce rapprochement inaccoutumé.


  Jonathan avait de nouveau fait une pause. L’émotion tant soit peu heureuse qui l’avait animé quelques instants plus tôt était soudainement remplacée par une triste grisaille.


  – Qu’est-ce que vous éprouvez, là maintenant, avait demandé madame Lespérance ?


  – À la fois de la peine et de la frustration.


  – Pourquoi ?


  – Il y a une minute, je me rappelais un bon souvenir d’enfance, plutôt rarissime, alors que maintenant, je ne réussis qu’à retrouver de mauvais souvenirs.


  – Comme quoi ?


  – Je ne vois que des situations moins réjouissantes, uniquement des paroles ou des gestes d’impatience de mon père. Il avait tendance à être autoritaire et un peu colérique, manifestant son exaspération verbalement, sans toutefois poser physiquement des gestes punitifs. Lors des travaux, lorsque tout n’allait pas selon ce qu’il souhaitait, il lui arrivait couramment de se fâcher.


  – Lui arrivait-il de se fâcher à propos de vous ?


  – À l’occasion.


  – Avez-vous des souvenirs précis des moments où il pouvait manifester de la colère à votre endroit ?


  – Je me souviens d’une scène alors que j’étais avec lui dans l’atelier où il travaillait quelquefois durant la journée. Tout petit, les enfants tentent d’imiter leurs parents. Cette fois-là, alors que j’avais environ cinq ou six ans, j’ai essayé maladroitement de l’aider, l’imiter serait probablement un terme plus exact, pendant qu’il s’affairait à réparer, à l’aide d’outils, je ne sais plus quel type d’équipement. Bien sûr, même si je voulais l’aider, je devais plutôt lui nuire ! Il m’a alors lancé ces paroles : « Donne-moi ça, tu vas te faire mal, t’es pas capable, t’es trop petit ». Quelquefois, ces paroles me hantent encore !


  Jonathan était resté sans mot durant près d’une minute. Madame Lespérance n’avait rien dit, laissant le silence envahir l’espace, forçant Jonathan à le rompre.


  – Une autre scène me revient, avait soudainement poursuivi Jonathan. Très tôt, dès l’âge de six ans, on m’avait appris à conduire le tracteur de ferme pour aider lors des récoltes. Un jour, alors que je conduisais le tracteur traînant une voiture servant à transporter les ballots de foins, mon père s’est tout à coup approché rapidement pour me dire presque en colère, pour crier serait assurément plus juste : « Fais attention. Pas comme ça, passe plus de ce côté, t’es vraiment pas capable de conduire comme il le faut ! »


  – Il vous a peut-être senti en danger.


  – Je ne sais pas. Il a probablement dit cela sans avoir réfléchi et sans méchanceté, mais ces mots ont probablement été blessants à mes yeux d’enfant. Ils ont peut-être contribué à un manque de confiance en moi.


  – Qu’est-ce qui vous fait dire que vous manquez de confiance ?


  – Enfant et adolescent, j’avais plutôt tendance à ne pas entreprendre d’activités dont j’avais peur de ne pas réussir parfaitement, à ne pas risquer ou à ne pas m’aventurer vers l’inconnu, un peu comme si j’avais eu peur d’échouer, d’être trop petit, de ne pas être capable.


  – Que vous souvenez-vous d’autres ?


  – Vers l’âge de sept ou huit ans, durant l’été, j’allais passer une semaine chez l’un de mes oncles alors que mon cousin venait à son tour chez mes parents lui aussi pour une semaine. Nos parents avaient sans doute convenu d’un tel arrangement pour nous permettre d’avoir l’occasion de s’amuser entre cousins du même âge. Lors de mes séjours chez mon oncle, avec un certain étonnement, je constatais que la dynamique parent-enfant était bien différente chez eux. Malgré les nombreux travaux en période estivale, mon oncle consacrait plus de temps à jouer avec ses enfants. Il semblait y prendre un plaisir que je n’ai jamais pu observer chez mon père.


  – Nous allons malheureusement devoir nous arrêter ici pour aujourd’hui, avait tout à coup indiqué madame Lespérance.


  Le temps était écoulé, aucune minute supplémentaire ne devait apparemment être accordée aux réflexions. C’était quand même un peu bizarre, pensait Jonathan, ce brusque arrêt pouvant même freiner la poursuite de souvenirs possiblement fort révélateurs. Il fallait sans aucun doute respecter, sans aucune dérogation, les règles et les termes du « contrat », se disait quelque peu ironiquement Jonathan. La psychologue, c’était elle la meneuse de jeu !


  * * *


  Même si cette dernière séance avait remué certaines émotions, peut-être était-ce un mal nécessaire pour atteindre l’objectif visé, ce début de voyage dans son univers d’enfant avait plu à Jonathan. Il avait certes encore beaucoup à raconter, n’ayant encore aucunement parlé des autres membres de sa famille.


  L’image de sa grand-mère lui était tout à coup revenue. Alors qu’il n’avait que sept ans, sorti de la maison avec son grand-frère lors d’un dimanche matin glacial du mois de janvier 1956, il avait presque trébuché sur son corps inerte, à demi enseveli sous la neige. À une cinquantaine de mètres de la maison, ne portant que de légers vêtements, aucunement vêtue pour braver le froid, elle gisait étendue sur le sol, son corps complètement gelé. Immédiatement, son grand-frère lui avait crié d’aller chercher son père, puis le corps raide de la vieille femme avait ensuite été amené à la maison. Il était déjà trop tard.


  Alors que le petit Jonathan était presque en état de choc et se tenait aux côtés de son autre frère, un peu à l’écart, ses parents parlaient à voix basse, haussant quelquefois le ton, laissant malencontreusement entendre qu’ils auraient peut-être dû la conduire dans un lieu plus sûr. Jonathan n’avait pas immédiatement compris ce qu’ils voulaient dire, croyant qu’elle ait pu être victime d’un acte odieux, lui faisant même faussement croire qu’il était lui aussi en danger. Pendant quelques années, jusqu’à l’âge de dix ans, il avait entretenu la peur que quelqu’un pénètre dans la maison pour l’enlever et le laisser, comme l’avait été sa grand-mère, enseveli sous la neige.


  Ce n’est que vers l’âge de quatorze ans qu’il avait appris que sa grand-mère souffrait de la maladie d’Alzheimer et qu’elle avait l’habitude de perdre la notion de l’espace et du temps, ce qui l’avait probablement incité de façon insensée à sortir de la maison en plein milieu de la nuit, par un froid sibérien et au cœur d’une tempête de neige. À l’époque, on avait immédiatement conclu que la pauvre octogénaire, atteinte d’une forme plus ou moins avancée de détérioration intellectuelle, avait volontairement quitté la demeure en plein milieu de la nuit pour terminer ses jours d’une façon infiniment triste.


  Durant quelques années, à tort ou à raison, Jonathan avait entretenu un certain doute et s’était demandé si sa grand-mère n’avait pas plutôt été victime d’un acte criminel. Il s’agissait probablement d’idées fausses et un peu farfelues. Après tout, qui aurait bien pu vouloir la mort de cette femme qui n’avait jamais fait aucun mal à personne ? Aurait-elle pu surprendre des voleurs et tenté de les suivre, devenant ainsi une pauvre victime de monstres n’ayant reculé devant rien pour ne pas être reconnus ?


  * * *


  Le vendredi 29 juillet, en début de soirée, Jessica était de nouveau passée au club sportif pour venir chercher Thierry qui terminait son match de squash avec un autre joueur. Au même moment, tel un diable dans l’eau bénite, Jonathan se débattait de toutes ses forces sur le court pour ne pas subir une humiliante défaite lors de son match contre un adversaire de fort calibre, son grand copain Julien. Malgré son dur affrontement, entre deux longs échanges, Jonathan avait de nouveau remarqué la séduisante jeune femme qui ressemblait à Alexandra presque comme deux gouttes d’eau.


  Après que leur match fût terminé, tout à l’avantage de Julien, alors que Thierry et Jessica avaient immédiatement quitté le club sportif, Jonathan avait fait allusion à la jolie compagne de Thierry. Semblant avoir été quelque peu mal à l’aise, sans n’aucunement élaborer davantage, Julien lui avait timidement avoué connaître la jeune femme.


  Jonathan connaissait Julien depuis une dizaine d’années. Ils s’étaient rencontrés au moment où tous deux fréquentaient un autre centre sportif, alors que Jonathan faisait ses débuts au squash et que Julien pratiquait ce sport depuis plus d’un an. Après l’avoir vu maintes fois évoluer sur le terrain de squash, Jonathan lui avait demandé de disputer une partie. Malgré qu’il ait servi une mémorable leçon de squash à Jonathan, malgré l’écart de niveau, depuis ce moment-là, ils jouaient occasionnellement des matchs amicaux.


  Que ce soit à cause de leur passion commune pour le squash, de leur fanatisme pour les films de James Bond ou encore à cause de leur statut de célibataire, leur amitié s’était solidifiée au fil des ans. Ce soir-là du vendredi 29 juillet, c’était cependant la première fois que Julien, avocat de profession, de cinq ans le cadet de Jonathan, quelque peu forcé par le hasard, osait lui parler de Jessica. À ce moment-là, ni l’un ni l’autre ne savait qu’elle était la sœur d’Alexandra.


  Julien avait rencontré Jessica par l’intermédiaire d’une amie. Avec ses longs cheveux blonds, ses yeux enjôleurs et sa taille fine, elle avait immédiatement plu à Julien. Soucieux de sa condition physique, d’allure athlétique, mesurant environ 6’2’’, toujours élégamment vêtu et possédant la prestance et l’éloquence d’un avocat au sommet de son art, Julien n’avait sans doute pas laissé Jessica totalement indifférente. Même si elle fréquentait déjà Thierry, elle avait probablement dû ressentir une certaine attirance, voulant peut-être aussi satisfaire son désir d’attention et d’admiration.


  Julien s’était laissé harponner par les messages espiègles et quelque peu ambigus qu’émettaient Jessica. Il l’avait invité à quelques reprises au restaurant, puis lors du dernier souper décisif, il lui avait courageusement confessé son penchant amoureux. Julien avait toutefois reçu une gifle, pour ne pas dire un solide coup de poing, Jessica lui ayant alors répondu fréquenter déjà un amoureux avec lequel elle s’entendait magnifiquement bien et n’avoir aucune intention de rompre ni de se lancer dans une aventure.


  * * *


  Le samedi soir du 30 juillet, Jonathan et Maude étaient de nouveau réunis pour un souper dans un restaurant du Vieux-Montréal. Au cours du repas, Jonathan lui avait finalement parlé de sa fatigue inexpliquée et de sa démarche auprès d’un psychologue, plutôt d’une psychologue. Maude avait été un peu surprise, lui disant sur un ton humoristique qu’il pouvait très bien se confier à elle pendant des heures et qu’elle ne lui enverrait pas de factures !


  Est-ce qu’elle lui tendait une perche pour l’inviter à entreprendre une relation d’un autre type ? Jonathan n’avait cependant pas mordu à l’hameçon, se contentant prudemment de répondre qu’il était probablement plus approprié que ce soit une professionnelle qui l’aide à découvrir la source de son malaise. Il considérait Maude comme une amie, quasiment comme une sœur. La simple idée d’avoir une relation intime avec sa complice à l’image fraternelle était, à ses yeux, presque incestueuse.


  * * *


  Ce même samedi soir, Alexandra et Dominic s’étaient rendus à cette fête chez l’un des amis du jeune homme. Quelques invités étaient déjà arrivés, dont Jessica et Thierry. La soirée, organisée pour célébrer l’anniversaire de naissance d’un ami de Dominic et de Thierry, regroupait surtout des célibataires. Hormis les deux sœurs et leurs compagnons, la plupart des autres convives, hommes et femmes, étaient visiblement à la recherche d’aventures. Cette soirée rappelait aux deux jeunes femmes leurs sorties de jeunesse dans les bars du Vieux-Québec alors qu’elles se complaisaient à attirer le regard des hommes dans le but de satisfaire leur désir d’être admirée et louangée.


  Durant la soirée, certains hommes abordaient parfois discrètement, parfois plus directement, tantôt intelligemment et tantôt maladroitement, les deux sœurs qui attiraient l’attention à cause de leur ressemblance remarquable, mais encore davantage à cause de leur irrésistible charme. À certains moments, Dominic et Thierry semblaient regretter d’avoir accepté l’invitation de leur copain. Tout au long de la soirée, sans avoir cédé aux avances de plusieurs beaux jeunes hommes, Jessica et Alexandra avaient néanmoins ressenti une évidente satisfaction, sans doute celle d’avoir été courtisées avec un certain acharnement.


  La fête avait pris fin aux petites heures du matin, Thierry repartant avec Jessica et Dominic avec Alexandra. S’excusant de l’avoir invité à une soirée dont il ignorait précisément qui seraient présents et ce qui allait se tramer, en la reconduisant chez elle, à l’entrée de l’édifice abritant son appartement, Dominic avait échangé un baiser avec Alexandra. Il lui avait promis de la rappeler, lui confessant qu’il se plaisait énormément en sa compagnie.


  Même s’il était persuadé qu’Alexandra appréciait sa compagnie, Dominic n’avait pas senti chez elle un désir brûlant. Mais, le jeune homme était patient et tenace, puis il ne voulait rien brusquer. Il n’avait pas eu l’occasion de fréquenter une aussi jolie femme depuis de nombreuses années. Il allait gagner son cœur avec le temps, pensait-il. Elle finirait bien par succomber à ses nombreuses qualités et devenir amoureuse.


  Ambivalente, quelquefois chaleureuse, d’autres fois un peu distante, Alexandra laissait son chevalier dans l’incertitude et dans une certaine confusion. Dominic ne lui déplaisait pas, puis elle le considérait surtout intelligent et charmant, extrêmement sympathique et bel homme. À défaut de ressentir l’enivrement, une amitié semblait avoir pris naissance, une sorte d’attachement encore imprécis, à l’image d’un feu doux qui réchauffe légèrement, mais qui ne parvient pas à susciter une sensation de chaleur suffisante pour favoriser l’épanchement.




  CHAPITRE 3


  Souvenirs d’enfance


  Le jeudi suivant, Jonathan s’était de nouveau présenté au bureau de madame Lespérance. Il était désireux de poursuivre son histoire familiale, de parler de sa mère et de ses frères, puis aussi de sa grand-mère retrouvée morte un matin de janvier alors qu’il n’avait que sept ans.


  – Comment a été votre semaine, avait immédiatement demandé la psychologue ?


  – Bien.


  – Y a-t-il quelque chose de particulier dont vous voudriez me faire part ?


  – Non.


  – Alors, de quoi voulez-vous me parler ?


  – J’aimerais poursuivre là où j’ai dû m’arrêter la semaine dernière.


  – Et où en étiez-vous ?


  – J’ai surtout parlé de mon père et de notre relation, plutôt de l’inexistence de relation entre nous deux.


  – Y a-t-il autre chose que vous aimeriez me dire à propos de votre père ?


  – Non, je crois avoir parlé de l’essentiel.


  – Désirez-vous me parler des autres membres de votre famille ?


  – Effectivement, je voulais justement vous parler de ma mère, de mes frères et aussi de ma grand-mère.


  – D’accord, je vous écoute.


  – Si mon père n’a consacré que peu de temps à s’occuper de moi, ma mère a été, pour sa part, beaucoup plus présente lors de mon enfance et tout au long de mes années scolaires. Grande et mince, presque aussi grande que mon père, elle avait les cheveux bruns clairs lui donnant un air jeune, mais à la fois un côté sérieux. Probablement que d’avoir été institutrice l’a amenée à exhiber cet air sage et réfléchi, tout en laissant voir cette douceur qui la caractérisait. Même après ma naissance, dépassant alors la quarantaine, elle paraissait beaucoup plus jeune que son âge et avait pratiquement conservé son physique de jeune fille. C’est toutefois sa générosité, sa douceur infinie, sa gentillesse et son extrême tendresse qui faisaient d’elle une femme exceptionnelle.


  Pendant de longues minutes, Jonathan avait disserté à propos de sa mère. La psychologue l’avait laissé s’exprimer sans l’interrompre. Il continuait à parler d’elle avec un certain enthousiasme :


  – Même si elle était la plus âgée des filles d’une famille de neuf enfants, quatre filles et cinq garçons, ma grand-mère avait insisté pour qu’elle fasse des études afin de devenir institutrice. Lorsqu’elle était jeune fille, elle jouait du piano, mais elle a arrêté peu de temps avant son mariage et, comme c’était la coutume à cette époque, elle a aussi interrompu l’enseignement immédiatement après s’être mariée. Elle avait 25 ans et mon père 26. À cette époque, on peut même dire que c’était un âge tardif. Elle nous a raconté, à mes frères et moi, avoir lancé un ultimatum à notre père qui, de son côté, ne semblait aucunement empressé de se marier et de fonder un foyer. Un refus de sa part aurait sans doute entraîné leur rupture. Acculé au pied du mur, mon père a alors acheté la ferme familiale, puis a épousé ma mère. Deux ans après leur mariage, l’aîné de la famille est né, suivi de mon autre frère l’année suivante.


  – Et quel âge avait votre mère à votre naissance, avait tout à coup demandé la psychologue ?


  – Elle avait tout près de 40 ans. C’est curieux, mais j’arrive difficilement à me souvenir clairement de son visage lorsque j’étais très jeune, disons avant l’âge de cinq ans. Après, mes souvenirs sont plus clairs. Je la revoie encore lorsqu’elle s’affairait à l’entretien intérieur de notre grande maison, préparait à manger pour toute la famille et aussi lorsqu’elle prenait part à certains travaux extérieurs. J’adorais la regarder lorsqu’elle faisait le ménage ou qu’elle cuisinait. Elle était toujours là, omniprésente, pour me consoler lorsque j’avais de la peine ou lorsque je m’étais fait mal et que je pleurais.


  – Était-elle toujours affectueuse à votre endroit ou bien vous punissait-elle parfois ?


  – Je ne me souviens pas vraiment qu’elle m’ait infligé des punitions, mais c’est peut-être arrivé quelquefois. Les punitions, c’était surtout mon père qui s’en chargeait, mais pas de châtiments physiques, du moins je n’en ai aucun souvenir si cela s’est produit. C’était surtout des paroles, des privations de faire ceci ou cela, d’écouter la télévision ou alors il me confinait à ma chambre. De son côté, ma mère m’interdisait surtout d’aller à certains endroits qu’elle estimait, à tort ou à raison, être dangereux. Elle devait sans doute craindre que je me blesse ou qu’il m’arrive un accident. Je me souviens qu’elle me défendait de m’approcher de la rivière qui longeait le terrain où était située notre maison.


  – Selon vous, vous a-t-elle trop protégé ?


  – Aujourd’hui, je pense effectivement que ce fût le cas. Peut-être aurait-il été préférable que je sois davantage encouragé à m’aventurer à certains endroits.


  – Elle vous laissait quand même jouer à l’extérieur, non ?


  – Oui, évidemment.


  – Vous dites ne pas vous souvenir de punitions infligées par votre mère. Comment était-elle généralement avec vous ?


  – Elle était compréhensive, aimante et cajoleuse. Je me souviens qu’elle me répétait souvent d’être poli, calme, fin et aimable. À chaque fois que j’exprimais de la colère, je sentais que cela lui déplaisait énormément. À cette époque, j’avais la vague impression de devoir me comporter invariablement tel un enfant irréprochable, toujours adorable et gentil, sous peine de perdre son appréciation et son amour.


  Un moment de silence avait suivi, comme pour laisser doucement émerger une émotion évidente qu’avait sans doute remarquée la psychologue. Après ce bref instant de recueillement, Jonathan avait ensuite repris :


  – Mon père étant absent et occupé à travailler sur la ferme ou à l’extérieur pour subvenir aux besoins de la famille, c’est aussi ma mère qui a pris en charge mon éducation lorsque j’ai commencé l’école.


  – Votre éducation ! Qu’entendez-vous par là exactement ? Vous avez dit tantôt que votre père se chargeait de vous infliger des punitions. Cela ne faisait-il pas partie intégrante de votre éducation ?


  – Oui, mais je veux dire que c’était uniquement ma mère qui m’aidait et m’encourageait dans mes travaux scolaires. Mon père ne s’est jamais intéressé à mes études. D’ailleurs, mon père et moi n’avons jamais abordé ensemble de sujets fondamentaux, jamais parlé ni de mes joies ni de mes peines lorsque j’étais petit, ni de matières scolaires que j’aimais ou que je détestais lorsque j’ai commencé l’école, ni de mes difficultés lors de ma phase d’adolescence, pas plus que de mes aspirations une fois devenu jeune adulte.


  – Est-ce que cela vous a manqué ?


  – Oui, assurément. J’ai l’impression qu’il n’aimait pas beaucoup les enfants.


  – N’êtes-vous pas un peu sévère ?


  – C’est l’impression que j’ai toujours eue. Je veux dire qu’il n’aimait pas s’occuper de ses enfants, s’amuser avec eux, contribuer à leur éducation. Il n’avait sans doute pas la fibre paternelle.


  – Ressentez-vous un peu de colère envers lui ?


  – Je ne pourrais pas dire que j’éprouve de la colère, mais c’est évident que j’aurais aimé qu’il soit plus présent. À mon avis, il n’a pas su assumer adéquatement son rôle de père. Il était peut-être trop fatigué ou je ne sais quoi d’autre.


  – Comment était la relation entre votre mère et votre père ?


  – À ma connaissance, ils n’ont jamais eu de disputes importantes. Leur relation semblait correcte, quoique les marques d’affection et d’amour entre eux n’aient jamais été présentes, du moins jamais devant nous les enfants.


  – Leur éducation leur dictait peut-être cette ligne de conduite.


  – Oui, c’était peut-être dû à cette époque religieuse où une fausse pudeur existait, les parents s’interdisant toute manifestation d’amour devant les enfants. C’était peut-être aussi parce que le temps avait ravagé leur désir et l’intensité de leur relation !


  – Est-ce que l’absence de manifestations d’affection entre eux vous a manqué ?


  – Oui, rien ne m’aurait fait plus plaisir que de voir mon père et ma mère se cajoler, montrer qu’ils s’aimaient. Autres temps, autres mœurs ! J’ai encore en mémoire les moments où l’un de mes frères, âgé d’environ vingt ans alors que j’en avais dix, embrassait sa copine dans le salon de notre maison. Ces manifestations d’amour, dont j’étais privé de la part de mes parents, me réjouissaient pourtant tellement.


  Un autre long moment de silence avait envahi l’espace, laissant supposer à madame Lespérance que le jeune enfant avait probablement été affecté par le manque de gestes d’amour chez ses parents. Jonathan semblait réfléchir, tentant peut-être de laisser discrètement s’éloigner l’émotion émergente.


  – Pourtant, lorsque j’allais passer une semaine chez mon oncle durant l’été, je voyais ma tante et mon oncle s’enlacer et se couvrir de caresses. Il n’y avait pas tant de différence d’âge entre ma tante et ma mère, cinq ou six ans tout au plus, donc c’était la même époque. En plus de constater que mon oncle s’amusait avec ses enfants, je voyais bien que les manifestations d’amour et d’affection étaient bien présentes.


  – Et si vous me parliez de vos frères, de vos jeux d’enfant, de vos petits amis.


  – Je n’ai pas de très bons souvenirs de mes jeux d’enfant. Grandir sur une ferme peut certes sembler infiniment enchanteur pour des enfants nés dans les grandes villes, mais il s’agit plutôt d’une idée relevant d’un fantasme enfantin plutôt que de la réalité.


  – Pourquoi ?


  – Parce que nous devions participer aux travaux de la ferme. Je me souviens d’innombrables fois où, dès l’âge de cinq ans, je devais quotidiennement aller chercher les vaches broutant dans les champs afin de les ramener pour la traite laitière, puis aussi que je devais conduire le tracteur lors du temps des récoltes et des moissons. Ces différentes tâches me privaient, à mon grand désespoir, du plaisir de pouvoir regarder les émissions de télévision auxquelles la majorité des jeunes enfants résidant dans les villes devaient probablement avoir droit. Comme le répétait mon père, il fallait travailler pour gagner notre pain quotidien. Je détestais la ferme et l’obligation que j’avais de participer aux travaux plutôt que de m’amuser comme un jeune enfant.


  – Mais, vous deviez quand même avoir des petits copains, puis il y avait vos frères. Ne s’amusaient-ils pas avec vous ?


  – En vertu de l’écart d’âge considérable, alors que j’avais cinq ans et que chacun d’eux en avait quinze et seize, leur volonté de vouloir s’amuser avec moi était quasi inexistante, probablement de la même intensité que leur goût de terminer leurs travaux d’écolier au lieu de regarder un match de hockey durant les séries éliminatoires de la coupe Stanley. Je dois quand même avouer qu’ils s’efforçaient un peu. Ils m’ont appris à patiner. Un de mes deux frères avait une collection de cartes de joueurs de hockey qu’il me laissait regarder en sa présence, mais seulement en sa présence en m’interdisant très clairement d’y toucher même d’un seul petit doigt.


  – Vos frères jouaient donc un peu avec vous.


  – Oui, un peu, probablement que c’était à la demande de ma mère.


  – Pourquoi croyez-vous que c’était à la demande de votre mère et qu’ils ne le désiraient pas vraiment ?


  – Parce qu’ils m’intégraient occasionnellement dans certains de leurs jeux, mais qu’ils tentaient habilement de m’en exclure.


  – Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?


  – Lorsque je pouvais jouer un peu avec eux, ils trouvaient continuellement des prétextes pour m’éloigner, pour m’envoyer à la recherche d’un trésor inexistant qu’ils venaient sans doute d’inventer. Je revenais aussi vite que je pouvais, à l’image d’une petite peste, mais ils utilisaient une autre ruse pour m’envoyer ailleurs. Avec le temps, j’ai fini par déchiffrer leur petit manège et comprendre que je n’étais pas pleinement désiré dans leurs amusements.


  – N’y avait-il pas de petits voisins de votre âge pour jouer avec vous ?


  – Oui, il y avait surtout un petit ami qui demeurait à deux maisons de la nôtre. On jouait quelquefois, mais les occasions étaient rares. On devait faire notre part concernant les travaux de la ferme.


  – Mais, n’aviez-vous pas un peu de temps pour les jeux ?


  – Il y en avait un peu. Je n’étais quand même pas martyrisé, je n’irais pas jusque dire cela.


  – Vous me rassurez !


  – Puisque mes frères ne voulaient pas trop, de toute évidence, s’amuser avec moi, j’ai alors appris à jouer seul, à m’inventer mes propres jeux.


  – Alors, vous vous amusiez plus souvent seul qu’avec vos frères et même qu’avec votre petit voisin !


  – Oui. Je me rappelle avoir utilisé inlassablement le mur d’un hangar servant à entreposer de l’équipement pour lancer la balle et la faire rebondir vers moi. J’avais même dessiné un rectangle sur le mur, ce qui avait bien évidemment déplu à mon père, pour m’en servir comme zone-cible.


  – Toujours seul ?


  – Oui. Je m’imaginais alors être l’un des célèbres as lanceurs évoluant dans le baseball majeur, affrontant avec brio de redoutables cogneurs de l’équipe adverse, les retirant sur trois prises ou m’imaginant les laisser frapper quelques maigres coups sûrs sans conséquence. Je pouvais passer des heures interminables à m’amuser à ce petit jeu, rêvassant d’être ensuite rejoint après la victoire par ma bien-aimée imaginaire qui était bien évidemment en adoration devant moi ! Puis, à l’instar de mon frère, j’ai aussi débuté ma propre collection de cartes de joueurs de hockey.


  –N’aviez-vous pas le goût de partager ces jeux avec votre petit ami ?


  – Je ne sais pas trop. J’y trouvais un plaisir solitaire, difficilement explicable. Je pouvais inventer toutes sortes de jeux où je construisais mes propres scénarios dans lesquels j’avais l’entière liberté de décider et de contrôler à ma guise le fil des évènements et la finalité du jeu. Solitaire heureux ! Même si, après avoir commencé l’école, j’ai eu l’occasion de me faire de nouveaux amis et d’apprécier les activités en groupe, je préférais m’amuser seul. Malgré la découverte de nouveaux jeux où je côtoyais des enfants du même âge que moi, les moments où je me retrouvais à la maison lorsque je pouvais m’amuser seul étaient ceux que je savourais le plus.


  – Vous dites avoir imaginé qu’une bien-aimée imaginaire en adoration venait vous rejoindre. Était-ce totalement irréel ou aviez-vous secrètement une petite copine ?


  – Oui, j’avais ma petite copine Renée, mais peut-être qu’elle n’était pas autant en pâmoison devant moi que ma bien-aimée imaginaire !


  – Quel âge aviez-vous à ce moment-là ?


  – Je devais avoir sept ou huit ans.


  – Voulez-vous m’en parler ?


  Jonathan avait semblé un peu surpris. Il n’avait aucunement prévu de parler d’elle. Il n’aurait probablement pas abordé son aventure enfantine avec Renée s’il n’avait pas été préférable, comme l’avait ardemment plaidé la psychologue lors de leur deuxième rendez-vous, de laisser aller la discussion telle qu’elle évoluerait.


  – J’avais plutôt prévu de parler de ma grand-mère. Ça me semble important.


  – Je n’en doute pas. Vous pourrez m’entretenir de votre grand-mère, si vous le souhaitez, lors d’une autre rencontre. Pour le moment, j’aimerais que vous me parliez un peu de votre petite copine alors que vous aviez sept ou huit ans.


  Jonathan avait fait une pause, même s’il avait timidement acquiescé d’un geste de la tête, il semblait avoir une certaine hésitation.


  – Qu’est-ce qui vous embête de me parler de votre petite amie d’enfance, avait alors demandé madame Lespérance ?


  – Je ne suis pas vraiment contrarié, mais ça fait ressortir à la fois de bons et de mauvais souvenirs.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Cela m’attriste de parler d’elle.


  – Pourquoi ?


  – Bon, il semble bien que je ne pourrai pas éviter de vous raconter l’histoire !


  – Je crois que cela serait préférable. Le succès de la démarche thérapeutique en dépend peut-être.


  – D’accord. J’ai connu Renée dès ma première année d’école lorsque j’avais un peu moins de six ans. Elle était toute petite, les cheveux courts et blonds, la peau au teint légèrement foncé. J’étais constamment en compétition avec elle pour terminer premier de classe. Elle possédait un talent inné et réussissait, oserais-je l’avouer aujourd’hui, mieux que moi. Même si j’étais aussi doté de bonnes aptitudes, même si j’arrivais à la talonner de près, Renée me devançait la plupart du temps. Malgré cette compétition enfantine sans malice, je l’aimais bien. C’est lors de notre troisième année scolaire que l’on a développé un petit sentiment « amoureux », comme deux enfants de cet âge peuvent candidement éprouver.


  – Que ressentiez-vous exactement ?


  – Je ne sais pas trop. C’est plutôt imprécis. Nous étions constamment ensemble lors des récréations puis, au fil du temps, elle est devenue ma « petite amie ». Une histoire purement enfantine. Je me souviens même avoir caressé le désir qu’elle soit l’heureuse élue, celle avec qui j’allais me marier et avoir des enfants !


  – Et elle, est-ce qu’elle le désirait aussi ?


  – Je ne sais pas, mais elle m’aimait bien, ça j’en suis certain. On se donnait rendez-vous après l’école à un endroit secret, connu uniquement de nous deux, pour parler, je ne me souviens plus de quoi, puis on se bécotait. J’imagine que l’on essayait de faire comme les adultes, de reproduire maladroitement ce que les images de séries télévisées nous projetaient. On avait probablement la fausse impression d’avoir grandi, de ne plus être des enfants.


  Jonathan s’était encore une autre fois arrêté, un peu comme pour reprendre son souffle ou comme s’il était incertain de vouloir continuer. Madame Lespérance était restée muette, laissant Jonathan poursuivre de lui-même sans solliciter précipitamment la reprise du récit qui semblait étonnamment le perturber.


  – À la fin de notre quatrième année, alors que nous avions tous deux dix ans, par une belle journée de mois de juin, elle est mystérieusement disparue.


  – Disparue !


  – Oui, exactement. C’était une journée de semaine, à la fin de l’année scolaire. Il ne devait pas rester plus de deux ou trois jours de classe. Je me souviens parfaitement que l’on avait marché ensemble sur le chemin du retour, entre l’école et la maison de nos parents.


  – Que s’est-il passé ?


  – D’après ce que j’ai su, c’est entre 18 h 00 et 20 h 00 qu’elle est disparue. Cela avait fait toute une histoire et un peu bouleversé les habitants de notre petite campagne. Des recherches ont été entreprises, mais on ne l’a jamais retrouvée, jamais. À l’époque, les policiers ont émis l’hypothèse d’une noyade accidentelle puisque ses parents habitaient sur le bord de la rivière, ou encore la thèse d’un enlèvement. Personne ne sait ce qu’il est advenu d’elle. Est-elle encore vivante ? Si elle s’était noyée, on aurait éventuellement dû repêcher son corps. À mon avis, elle a été kidnappée, puis ensuite probablement tuée et enterrée quelque part. C’est horrible. À moins qu’elle n’ait été enlevée pour être conduite clandestinement dans un autre pays, pour devenir je ne sais quoi, peut-être même une esclave sexuelle ! Je m’efforce de ne pas penser à cela. Mais, cela fait maintenant si longtemps. J’ai un peu oublié.


  – Vous arrive-t-il d’y penser encore à l’occasion ?


  – Oui. Il m’arrive même quelquefois de rêver à elle. On a été séparé, sans l’avoir désiré ni l’un ni l’autre.


  – Qu’éprouvez-vous en pensant à elle ?


  – Aujourd’hui, trente ans plus tard, ça m’attriste encore. Au moment où l’évènement s’est produit, je me souviens avoir été extrêmement chagriné. Je ne sais plus combien de temps il m’a fallu pour l’oublier. Je me suis un peu replié sur moi-même.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Je ne voulais plus voir personne.


  – À l’époque, avez-vous reçu une forme d’aide psychologique ?


  – Aucunement. On ne parlait pas de ça en 1958, du moins pas dans notre campagne.


  – Mais, vous n’êtes pas toujours resté seul par la suite. Vous avez continué vos études dès le mois de septembre suivant, n’est-ce pas ?


  – Oui.


  – Et vous les avez poursuivies avec succès, n’est-ce pas ?


  – Oui, relativement.


  – Une fois adolescent, vous avez dû avoir de petites amies, non ?


  – Oui. Mais, croyez-vous que cela puisse avoir un lien quelconque avec mon malaise actuel ?


  – Il est encore trop tôt pour tirer des conclusions. Malheureusement, notre rencontre d’aujourd’hui s’achève. Il va falloir s’arrêter ici. Je pense bien que nous avançons.


  – Le croyez-vous ?


  – Oui, certainement. Nous avons touché beaucoup de sujets aujourd’hui, certains m’apparaissant révélateurs. Nous pourrons revenir sur la disparition de Renée et vos sentiments à cet égard. Je sais que vous vouliez aussi parler de votre grand-mère, mais nous aurons l’occasion d’y revenir. Il y a sans doute d’autres éléments qui vont s’ajouter, nous ne sommes qu’à la quatrième séance.


  * * *


  Quelques heures plus tard, près du petit centre commercial situé à proximité de son appartement, Jonathan avait croisé Chloé, toujours aussi radieuse et manifestement enchantée de le revoir.


  Âgée d’environ 35 ans, avec sa taille fine, ses grands yeux bruns et ses cheveux bruns mi longs légèrement frisés, Chloé était resplendissante et infatigablement souriante. Par pur hasard, mais peut-être pas complètement, environ deux mois plus tôt, à la sortie du petit centre d’achats, Chloé était presque entrée en collision avec Jonathan.


  Demeurant tout près de l’édifice où habitait Jonathan, Chloé travaillait au centre-ville en tant qu’adjointe administrative dans l’un des ministères du gouvernement. Dès leur première conversation, Jonathan s’était rendu compte de l’intérêt qu’il suscitait chez la jeune femme. Durant leur entretien, elle le dévorait presque constamment des yeux, provoquant même chez lui une légère gêne. Même s’il la trouvait charmante et extrêmement sympathique, jolie également, Jonathan n’avait pas ressenti d’inclinaison particulière, s’étant limité à rester aimable, sans donner le moindre signe positif qui aurait pu inciter l’adorable ingénue à être plus audacieuse.


  * * *


  Au début de cette soirée-là du 4 août, de retour à son appartement, Jonathan repensait à l’absence relative de son père. Son géniteur ne s’était jamais intéressé à ses sentiments, ni à ses désirs ni à ses aspirations. Avec une certaine amertume, il se rendait compte que la plupart des échanges qu’il avait eus avec son père, décédé depuis plusieurs années, avaient été caractérisés par une sorte de non-compréhension et d’agressivité voilée. Ils n’avaient jamais été sur la même longueur d’onde.


  Se remémorant tout à coup les rencontres familiales du dimanche chez ses grands-parents, Jonathan revoyait avec une certaine nostalgie les réunions entre cousins et cousines, les jeux de cache-cache avec Jacques, Serge, Marcel, André et Yvan, auxquels participaient aussi Madeleine, Cécile, Martine et la petite Gabriella. Qu’étaient-ils tous devenus ? Il y avait bien longtemps qu’il ne les avait pas revus.


  Il revoyait surtout l’image de Gabriella, sa cousine préférée, cette toute jeune fille à l’allure élancée envers laquelle il avait, sans trop comprendre pourquoi, entretenu des sentiments particuliers. Il avait même secrètement souhaité qu’elle ne soit pas sa cousine afin qu’il puisse lui confesser entretenir des sentiments à son égard. Mais, entre cousins et cousines, toute idylle était strictement défendue !


  L’émergence de tous ces nombreux souvenirs lui rappelait certains dimanches après-midi à la cabane à sucre qu’exploitait l’oncle de Jonathan en vue de la production de sirop d’érable. De la maison, oncles et tantes de même que cousins et cousines partaient en carriole pour se rendre jusqu’à la cabane. Un cheval à fière allure, fort comme trois, avec sa belle crinière blonde, tirait avec une facilité déconcertante la petite voiture dans laquelle chaque groupe composé de six à sept personnes presque entassées les unes sur les autres avaient pris place. On aurait dit que le « blond », comme le surnommait les cousins de Jonathan, prenait un immense plaisir à traîner d’un pas rapide les occupants, presque au galop et hochant la tête comme pour démontrer dignement à tous son insoupçonnable puissance.


  Une fois rendus à l’érablière, tout le monde s’amusait, mangeait et riait. Les adultes amenaient parfois avec eux un petit flacon d’alcool alors que les plus jeunes couraient pour aller boire de l’eau d’érable à même les chaudières suspendues aux arbres. Que de souvenirs, pensait Jonathan !


  Il fallait absolument raconter tout cela à madame Lespérance, se répétait-il. Il devait aussi absolument lui reparler de Renée, sa « petite copine » d’enfance mystérieusement disparue, puis aussi de sa grand-mère.


  Une question tracassait cependant Jonathan. Est-ce que toute cette agitation allait contribuer à lui faire découvrir la cause de son état d’épuisement ? Surtout, est-ce que son malaise incompréhensible allait disparaître ? Toutes ces évocations du passé n’avaient-elles pas uniquement l’effet de remuer de vieux souvenirs, certains heureux et d’autres malheureux, sans voir clair dans ce qui remontait à la surface ?


  Une fois au lit, après cette journée remplie d’émotions, ressassant en boucle les mêmes pensées et les mêmes scènes qui défilaient comme si elles avaient été activées par un moulin à images, Jonathan n’avait réussi qu’à trouver le sommeil très tard. Par surcroît, occasionnellement, la gravure d’Alexandra se superposait à tous ses souvenirs.


  * * *


  À la suite de leur soirée du samedi 30 juillet, Dominic avait contacté Alexandra pour l’inviter au restaurant le vendredi soir suivant. Ni Jessica ni Thierry ne serait présent, lui avait-il dit, il s’agissait d’un repas en tête-à-tête. L’invitation avait presque revêtu une allure solennelle. Par la même occasion, il s’était de nouveau profondément excusé de l’avoir mêlé à cette fête, faisant bien sûr allusion au party de célibataires où chacun ne s’était aucunement retenu de lui faire la cour.


  Heureuse d’entendre son prétendant aussi repentant, sans cependant oser lui avouer, Alexandra n’avait toutefois pas été trop choquée d’avoir participé à cette fête presque exclusivement composée de célibataires, là où elle avait manifestement suscité la convoitise chez plusieurs jeunes hommes.


  Le vendredi soir, tout au long du souper dans ce chic restaurant où l’ambiance était incontestablement romantique, Dominic et Alexandra avaient abondamment discuté. Au terme du souper, après avoir longuement disserté sur son enseignement universitaire et à propos de son projet de recherche qu’il allait commencer en automne, Dominic lui avait formellement demandé si elle désirait poursuivre des fréquentations de façon plus assidue.


  Aucunement surprise de la confession de son valeureux compagnon, flattée et heureuse de l’admiration vouée par le jeune homme, Alexandra n’éprouvait toujours pas cette flamme qui aurait dû l’animer. Quelque peu indécise, toujours ambivalente, il lui fallait toutefois répondre sur-le-champ, toute hésitation ou demande de réflexion aurait facilement laissé l’impression au perspicace professeur qu’elle n’était aucunement intéressée.


  Sans s’éterniser pour dévoiler sa réponse, utilisant cependant une astuce en guise de diversion afin de lui permettre de réfléchir secrètement et de bien peser les conséquences de sa décision, malgré ses sentiments plutôt ambigus, malgré son incertitude, au bout d’un court instant probablement apparu interminable aux yeux de Dominic, elle avait finalement répondu favorablement au souhait de son ardent soupirant.


  Le couple avait quitté l’endroit vers 22 h 30. Faisant preuve de galanterie, de diplomatie et de compréhension, Dominic ne s’était pas offusqué outre mesure du fait qu’Alexandra ne l’ait pas invité à monter chez elle.


  Seule dans son appartement, Alexandra était encore un peu confuse. Elle aimait bien Dominic et se plaisait en sa compagnie, mais était-ce suffisant pour entamer des fréquentations sérieuses ? Sa gentillesse et son éloquence ainsi que son statut de professeur-chercheur universitaire l’attiraient, mais qu’en était-il de ce désir galvanisant, encore défaillant, qui aurait normalement dû l’envahir en évinçant toute autre considération ? Elle aurait le temps d’y réfléchir, avait-elle pensé. Rien, à ce moment-là, ne la retenait de se donner une chance de sonder plus profondément ses sentiments.


  * * *


  Vers la fin de la journée du dimanche, Jonathan avait reçu un appel téléphonique de sa bonne amie Maude. Elle voulait profiter de la température chaude et ensoleillée qui s’annonçait au cours de la semaine pour aller prendre un lunch sur une terrasse quelque part au centre-ville, avant que les jours frais de la fin du mois d’août fassent malheureusement leur apparition.


  De plus, comme il lui restait une semaine de vacances, elle souhaitait aussi organiser un petit voyage de deux ou trois jours à l’extérieur de la ville et désirait savoir si Jonathan était disponible et intéressé à l’accompagner. À la fin de leur conversation, ils avaient convenu d’aller dîner le mardi midi suivant.




  CHAPITRE 4


  En explorant le quotidien


  Le jeudi 11 août, Jonathan s’était présenté au cabinet de la psychologue avec la ferme intention de poursuivre son récit explorant ses souvenirs d’enfance. Il désirait évidemment reparler de Renée, raconter les circonstances entourant le décès de sa grand-mère, discuter de ses jeux entre cousins et cousines, sans oublier d’aborder la période de son adolescence. Son ordre du jour était parfaitement établi et assurément bien rempli.


  – Comment a été votre semaine, lui avait aussitôt demandé madame Lespérance ?


  – Bien.


  – Auriez-vous un évènement particulier à me raconter ?


  – Non, pas vraiment.


  – Il ne s’est rien passé, ni au travail ni dans votre vie personnelle qui mérite d’être souligné ?


  – Je ne vois pas. J’aimerais poursuivre là où nous avons arrêté la semaine dernière. Puis, j’ai aussi réfléchi à un tas d’autres choses qui méritent d’être exposées.


  – Très bien. Gardez cela en mémoire, nous pourrons en parler ultérieurement.


  – Pourquoi pas maintenant ?


  – J’aimerais plutôt, lors de notre séance d’aujourd’hui, explorer le présent, discuter de ce que vous vivez à ce moment-ci, tant au travail que dans votre vie personnelle.


  – Il me semble que les sujets abordés lors de la séance précédente, vous l’avez même dit si je me souviens bien, étaient révélateurs. J’ai encore beaucoup de choses à raconter à propos d’évènements survenus lors de mon jeune âge.


  – Oui, je n’en doute pas, mais nous aurons l’occasion d’y revenir, ne vous en faites pas. Les moments présents ne sont aucunement à négliger.


  Jonathan n’avait pas tout de suite répondu. Il était manifestement réticent à l’idée, surtout qu’il n’était qu’au début de ses rencontres et qu’il avait encore beaucoup à raconter quant à son enfance. La psychologue constatait visiblement que le changement de programme l’agaçait.


  – Vous semblez tracassé par ma suggestion, avait lancé Madame Lespérance.


  – Un peu.


  – Pourquoi ?


  – Eh bien, je crois que les sujets touchés la semaine dernière constituent de bonnes pistes.


  – Oui, probablement. Mais, il y a sûrement d’autres sujets ou d’autres évènements qui peuvent aussi constituer des pistes tout aussi révélatrices. Soyez assuré que rien ne sera négligé.


  – Je ne comprends pas la raison qui nous empêche de poursuivre immédiatement là où j’en étais à la fin de notre rencontre de la semaine dernière.


  – Est-ce qu’il y a quelque chose en particulier qui vous embête à propos du moment présent ?


  – Je ne suis pas vraiment contrarié, mais je pensais seulement que je pourrais immédiatement continuer mon récit de la semaine dernière, puis élucider la question de mon enfance et de mon historique familial.


  – Nous ne sommes pas forcé de faire cela tout de suite.


  – C’est vrai, mais tant qu’à y être, pourquoi pas ?


  – Je vous sens sur la défensive.


  – Ah oui !


  – N’est-ce pas plutôt que le changement de programme vous importune ?


  – Je ne crois pas.


  – Est-ce possible que cela bouleverse un peu votre préparation pour la rencontre d’aujourd’hui ?


  Jonathan n’avait pas immédiatement répondu. Avec une certaine insistance, madame Lespérance lui avait expliqué que les évènements vécus au moment présent, de même que les sentiments et les émotions qu’ils suscitent, peuvent agir très souvent comme déclencheurs ou s’avérer être la clé d’accès à d’importants souvenirs qui n’auraient peut-être pas accédé à la mémoire autrement.


  Face à cette argumentation convaincante, même si cela ne l’avait pas enchanté, pour ne pas dire que cela l’avait plutôt frustré et même un peu fâché, Jonathan s’était finalement résigné.


  – Pouvez-vous me raconter ce qui vous vient à l’idée concernant votre présente semaine au travail et aussi sur le plan personnel ?


  – Ma semaine au travail s’est déroulée de façon tout à fait habituelle, tout comme mes activités sur le plan personnel.


  Par le ton de sa réponse, Jonathan signifiait, probablement de façon inconsciente, mais peut-être aussi tout à fait volontairement, son scepticisme et surtout son désaccord quant au bien-fondé d’explorer séance tenante son vécu actuel.


  – A priori, il ne s’est peut-être rien passé d’inhabituel, mais j’aimerais que vous me décriviez de façon un peu plus détaillée comment s’est déroulée chaque journée de votre semaine, avait renchéri madame Lespérance sans faire allusion à l’évidente contrariété démontrée par Jonathan.


  – Très bien, je vais commencer par les premiers jours de la semaine, avait alors répondu Jonathan sans s’obstiner davantage, un désaccord plus persistant l’aurait sans aucun doute fait paraître trop rebelle et même insolent.


  – Je vous écoute.


  – Au cours de la matinée de lundi, j’ai eu une brève rencontre avec mon patron dans le but de faire le point sur mes dossiers et sur l’état d’avancement de mes travaux en cours.


  – S’est-il passé quelque chose de spécial ?


  – Un peu, mais je ne sais pas si c’est important dans le cadre de nos rencontres.


  – Dites toujours.


  – La rencontre devait en principe débuter à 10 h 45 et durer quarante-cinq minutes. Mon patron s’est présenté en retard, à 11 h 05 exactement, puis m’a laissé savoir dès son arrivée, sans aucune explication, qu’il allait devoir quitter à 11 h 15. Dix minutes pour une rencontre d’une durée prévue de quarante-cinq minutes ! Ça lui arrive souvent. Il coupe court à une rencontre ou alors la rend inutilement longue par de multiples détails superflus. Lundi, ce n’était évidemment pas dramatique puisque je suis parfaitement autonome dans la réalisation de mes tâches et dans mon organisation de travail, mais cette trop brève rencontre m’a toutefois empêché de lui faire part de l’état précis d’avancement de tous mes travaux. De plus, je n’ai pas pu valider avec lui certains éléments importants de mon analyse concernant l’un de mes dossiers.


  – Qu’avez-vous ressenti alors ?


  – Ça m’a un peu dérangé, irrité même.


  – Pourquoi ?


  – Premièrement, je n’aime pas que quelqu’un soit en retard à un rendez-vous de travail ou même à tout type de rendez-vous, alors que moi, je m’efforce toujours de me présenter à l’heure fixée. À mes yeux, arriver en retard à un rendez-vous signifie un manque de respect. De plus, ses habitudes d’écourter de façon imprévisible et fâcheuse une rencontre ou encore de la prolonger de façon superfétatoire m’agace fortement. Le peu de temps qu’il a daigné m’accorder m’a donné l’impression qu’il fuyait ses responsabilités en me laissant prendre seul des décisions pour lesquelles j’estimais important d’obtenir son accord.


  – Est-ce que cela vous a beaucoup frustré ?


  – Oui.


  – Est-ce que vous avez manifesté votre frustration ?


  – Non.


  – Pourquoi ?


  – Je n’avais aucunement le goût d’avoir une dispute inutile qui ne se serait évidemment pas terminée en ma faveur. Il pouvait peut-être avoir une raison valable pour le manque de temps à m’accorder. Puis, après tout, c’est lui le patron !


  – Donc, vous étiez très frustré, en colère même, puis vous avez gardé cela pour vous, à l’intérieur de vous-même.


  – En effet, cela n’aurait rien servi de me fâcher. Il n’aurait pas eu plus de temps à m’accorder.


  – En êtes-vous certain ?


  – Assez certain.


  De la façon dont il avait raconté les choses, madame Lespérance pouvait encore ressentir chez Jonathan une certaine colère. Pour la psychologue, cela était fort instructif. Même si c’était quelque peu inhabituel de fournir une interprétation immédiate, la psychologue avait jugé utile de lui faire part de son interprétation :


  – La rencontre avec votre patron, ne s’étant pas déroulée de la façon dont vous l’aviez anticipée, a provoqué un fort sentiment de frustration que vous avez éprouvé, mais pas exprimé. Cela pourrait signifier une certaine difficulté à manifester ouvertement votre irritation ou votre colère. Toute frustration non exprimée peut alors être refoulée. Ce genre de situation, cette frustration ou colère refoulée, a possiblement pu se produire à maintes occasions au cours du passé. Vous semblez avoir une retenue, peut-être même une certaine difficulté, à exprimer une émotion disons… de type plutôt négatif. Cela pourrait possiblement provenir, sans en être la cause exclusive, du fait que cela vous ait été enseigné comme étant mauvais et malsain, risquant de vous faire perdre l’amour ou l’estime d’un être important à vos yeux.


  – C’est bien possible.


  – Ce malaise ressenti lorsque les évènements ne se passent pas tels qu’anticipés signifie peut-être aussi chez vous un besoin d’organisation et de contrôle. Toute situation imprévue pourrait aussi entraîner chez vous une certaine anxiété.


  – Alors, si je comprends bien ce que vous voulez dire, c’est que je devrais exprimer sans aucune retenue ma frustration et ma colère, puis aussi que je tolère mal une situation qui déroge à la façon dont je l’ai envisagé, tout cela entraînant de l’anxiété !


  – Je dis plutôt que d’exprimer plus ouvertement, avec politesse et respect, lorsque la situation l’impose, ses sentiments et ses désaccords évitent souvent de refouler ses émotions et de ressentir ensuite de l’angoisse. En ce qui concerne votre besoin d’organisation et de contrôle, je crois que plusieurs situations, depuis le début de nos rencontres, montrent effectivement chez vous un besoin dans ce sens. Ceci étant dit, ce n’est pas nécessairement négatif. On a tous besoin d’organiser certaines choses, d’avoir des points de repère, pourvu que ce besoin ne devienne pas excessif et pourvu que la moindre dérogation n’entraîne pas automatiquement une intense frustration qui, non exprimée, provoque de l’anxiété.


  – Et vous croyez que c’est le cas chez moi ?


  – De ce que j’ai pu observer depuis le début de nos rencontres, vous semblez être un peu irrité à chaque fois que les évènements ne se déroulent pas exactement comme prévus.


  Jonathan était resté quelques instants sans rien dire. Était-il un peu choqué d’entendre les remarques de la psychologue ou réfléchissait-il silencieusement, approuvant quelque peu ses propos ?


  – Qu’est-il arrivé après votre brève rencontre avec votre patron, avait ensuite demandé la psychologue ?


  – Vers midi, je me suis rendu à mon club sportif où j’ai l’habitude de jouer au squash trois midis par semaine, soit le lundi, mercredi et vendredi.


  – S’est-il passé quelque chose de particulier ?


  – Oui, en quelque sorte.


  – Quoi donc ?


  – Là encore, je ne suis pas certain si cela est pertinent.


  – Racontez et on verra bien.


  – Mon adversaire du jour, avec qui je joue plutôt occasionnellement, effectuait des déplacements de façon à m’empêcher de me rendre à la balle. Puisqu’il m’apparaissait évident que ses gestes d’obstruction étaient intentionnels, je lui ai exprimé mon irritation concernant sa façon de se déplacer.


  – De quelle façon lui avez-vous exprimé votre irritation ?


  – Contrairement à mon comportement habituel, je me suis un peu fâché.


  – Fâché comment ?


  – Eh bien, je lui ai dit qu’il agissait de façon délibérée et qu’il essayait de gagner de façon malhonnête. Nous avons eu un échange verbal assez vif. Le ton a monté. Tout cela est un peu intriguant, d’abord en vertu de l’aspect très courtois de ce sport d’origine britannique, mais surtout du fait qu’il est excessivement rare que j’ose exprimer une telle frustration. À la fin de la période de temps qui nous était réservée, comme le veut la coutume, nous avons échangé la traditionnelle poignée de main, mais aucun mot. Faute de temps, la partie a dû être interrompue sans même avoir pu déterminer un gagnant.


  – Cette situation est intéressante. Vous avez peut-être fait du « déplacement ».


  – Que voulez-vous dire ?


  – Vous avez probablement profité de la partie de squash pour exprimer votre frustration ressentie lors de votre rencontre avec votre patron un peu plus tôt durant la journée.


  – C’est quoi exactement le « déplacement » ?


  – Selon certaines théories, il s’agit d’un mécanisme de défense consistant à déplacer ses impulsions agressives vers des cibles moins menaçantes que la personne qui les a provoquées initialement.


  – Donc, si je comprends bien, j’aurais saisi l’occasion d’exprimer ma frustration envers la mauvaise personne, c’est cela ?


  – En quelque sorte, dès que vous en avez eu l’occasion, vous avez manifesté votre colère à l’endroit d’une personne qui avait aussi suscité de la frustration, mais qui était moins susceptible de prendre des sanctions à votre égard.


  Voilà une interprétation digne d’intérêt, avait immédiatement pensé Jonathan dans son for intérieur. Cela lui rappelait cette vieille histoire de l’homme qui se fait « engueuler » par son patron pour ensuite s’en prendre verbalement à son épouse qui, de son côté, « chicane » ses enfants, ceux-ci s’en prennent à leur tour au chien qui chasse alors le chat, ce dernier pourchassant une souris, et ainsi de suite. Peut-être qu’une quelconque forme de vie microscopique subit encore le choc de la colère du patron !


  – Suite à votre partie de squash, que s’est-il passé, avait ensuite demandé madame Lespérance ?


  – Rien de particulier. Ma journée de travail s’est terminée vers 18 h 30.


  – Et durant la soirée, s’est-il passé quelque chose digne d’intérêt ?


  – Non, rien de spécial.


  – Parlez-moi du lendemain alors.


  – Le lendemain midi, je suis allé dîner sur une terrasse avec Maude.


  – Qui est Maude ?


  – C’est une amie de longue date.


  – Pouvez-vous me parler un peu d’elle ?


  Jonathan avait alors expliqué à la psychologue avoir connu Maude il y a plusieurs années alors qu’ils travaillaient ensemble, puis qu’une certaine amitié s’était installée. Il avait aussi avoué n’avoir que très peu d’amitiés féminines, ayant toujours été un peu inconfortable, jusqu’à ce qu’il fasse la connaissance de Maude, à nouer une relation amicale avec une femme. C’était peut-être dû, avait-il ajouté, au fait qu’il n’avait pas eu de sœur et qu’il connaissait relativement mal la psychologie féminine. C’était peut-être aussi à cause de son éducation, puis peut-être même dû au fait que la présence de certaines femmes l’intimidait quelquefois, avait-il renchéri.


  – Pourquoi êtes-vous intimidé par la présence de certaines femmes, avait demandé la psychologue ?


  – Je ne sais pas. Je suis peut-être de tempérament un peu timide, ou bien c’est parce que je n’ai pas eu de sœur.


  – Comment s’est passé votre dîner avec Maude ?


  – Normalement.


  – Pouvez-vous m’en dire un peu plus ?


  – Le lunch n’a été marqué d’aucun évènement particulier. On a pris le repas sur une terrasse du centre-ville, discutant vaguement de divers sujets, puis aussi du travail, de nos projets respectifs de vacances pour la fin de l’été, de même que de la possibilité de faire une excursion estivale d’une journée ou deux à l’extérieur de Montréal, tout comme on l’a déjà fait à plusieurs reprises. On a projeté de retourner possiblement quelques jours dans la région de Québec.


  – Avez-vous finalement convenu de faire cette excursion ?


  – Oui, on devrait y aller à la fin du mois d’août.


  – Qu’avez-vous fait après votre dîner avec Maude ?


  – Rien de spécial. Je suis revenu au bureau. L’après-midi de travail s’est passé normalement.


  – Et durant votre soirée, avez-vous fait quelque chose en particulier ?


  – Je suis revenu chez moi vers 18 h 00, puis je me suis évadé vers les sentiers du Mont-Royal pour faire une heure de jogging.


  – Évadé dites-vous ! Le terme utilisé ici est possiblement révélateur. Une heure de jogging. Mais n’êtes-vous pas accablé d’une fatigue anormale ?


  – C’est vrai, mais je me sens mieux après un effort physique. On dirait que ma lassitude est alors moins intense. Je pense que c’est grâce à l’exercice physique que je tiens le coup.


  – L’activité physique semble prendre une place importante dans votre vie. Pourquoi faites-vous autant d’entraînement physique ? Du jogging en plus de jouer au squash à raison de trois fois par semaine, n’est-ce pas beaucoup ?


  – Je joue au squash non pas trois, mais plutôt quatre fois par semaine puisque je joue aussi le samedi, avait tout de suite intentionnellement répondu Jonathan en souriant légèrement, comme pour en rajouter.


  – Mais pourquoi faites-vous autant d’activités sportives ?


  – Je me suis déjà posé la question. J’ai déjà tenté de comprendre les raisons qui me poussent à faire autant d’entraînement physique.


  – Avez-vous trouvé une réponse ?


  – Plus ou moins.


  – Selon vous, quelle en serait la raison ?


  – Au fil des ans, c’est devenu une sorte d’assuétude, une pratique quasi excessive. Tel un toxicomane qui a besoin de sa quantité de drogue quotidienne, j’ai besoin de ma dose de squash ou de sport ! Un bien-être physique de même qu’une certaine euphorie me transportent littéralement après un entraînement intensif. D’ailleurs, vous savez assurément, tout comme la majorité des adeptes de sport, que l’activité physique intense stimule la production d’endorphines, cette substance sécrétée par le système nerveux ayant un effet analgésique et produisant ainsi une sensation de bien-être.


  – Vous dites éprouver un bien-être physique. Ressentez-vous aussi un autre genre de bien-être ?


  – Oui, je crois bien.


  – De quel type ?


  – Je me sens bien, presque reposé malgré une certaine fatigue, ce que je considère comme une « bonne fatigue ». Il s’agit d’une sorte de satisfaction mentale, comme si mes préoccupations s’évanouissaient. Puis, je ne sais trop comment dire… c’est idiot, mais comme je me sens en forme, j’ai l’impression d’être physiquement plus séduisant, plus attirant, plus jeune !


  – Pourquoi avez-vous cette impression ?


  – Difficile à expliquer. Je ne sais pas trop. J’ai peut-être été influencé par les médias et la publicité quant à la valeur accordée à la forme physique, à la jeunesse et à la minceur.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Eh bien, selon ce que l’on projette constamment comme image, la joie de vivre et le bonheur semblent se conjuguer parfaitement avec le fait d’être une personne jeune, mince, belle et en santé ! De plus, je crois ressentir une certaine crainte face au vieillissement et à la prise de poids. Selon ce que véhicule la publicité, il semble y avoir une relation directement proportionnelle entre « personnes aimées, adulées et heureuses » et « jeunesse, minceur, beauté et santé ». Le fait de vieillir m’est un peu difficile à accepter. Cela signifie la diminution de nos capacités physiques, la perte d’un certain pouvoir de séduction et la crainte de ne plus pouvoir mériter amour et admiration.


  – Est-ce que cet entraînement quasi-excessif pourrait aussi, d’autre part, être causé par une angoisse que vous tentez d’éviter ou une crainte que vous ne désirez pas affronter ?


  – Je ne sais pas. Quelle angoisse, quelle peur ?


  – La réponse pourrait être assez complexe et ne réside probablement pas en une seule et unique raison, mais je crois que nous avons certaines pistes de réflexion et que nous devrions poursuivre l’exploration. Il me semble qu’au-delà de votre désir de maintenir une bonne santé physique et de vouloir demeurer d’apparence jeune, il existe peut-être chez vous un besoin psychologique de fuir et de vous évader, c’est le terme que vous avez utilisé précédemment, sans doute inconsciemment, devant un problème qui me semble plus profond.


  Là, Jonathan commençait vraiment à considérer géniale l’idée de la psychologue de parler du moment présent et de sa théorie à l’effet que les évènements vécus au moment présent, de même que les sentiments et les émotions qu’ils suscitent, peuvent s’avérer très révélateurs. Plutôt agacé au début de la rencontre, il était tout à coup agréablement surpris par la tournure de la session.


  – Vous m’avez parlé de Maude un peu plus tôt. J’aimerais que l’on élabore un peu à son sujet, avait poursuivi madame Lespérance.


  – Si vous voulez.


  – A-t-elle déjà manifesté des sentiments à votre égard ? Et vous, comment la voyez-vous, qu’éprouvez-vous exactement pour elle ?


  La question avait un peu étonné Jonathan. L’interrogation de la psychologue lui apparaissait tout à fait saugrenue. Après un bref instant de réflexion, il avait calmement répondu :


  – Notre relation est strictement amicale. Je me suis toujours senti très à l’aise avec elle et je n’ai jamais eu le souhait d’entamer un autre type de relation. Il est déjà arrivé que nous ayons fait des plaisanteries quant à la possibilité d’un rapprochement physique, mais sans que cela dépasse le côté blagueur. D’ailleurs, Maude m’a toujours raconté, sans entrer dans les détails bien évidemment, la plupart de ses expériences avec les hommes. Je n’ai jamais désiré avoir une relation amoureuse avec elle. Je la considère comme une sœur, la sœur que je n’ai pas eue. Avoir une relation intime avec elle, même si vous pouvez considérer cela un peu bizarre, serait presque incestueux !


  – On est quand même bien loin de l’inceste ici, n’est-ce pas ?


  – C’est vrai, c’est surtout dans ma tête.


  – Comment voyez-vous Maude ?


  – Sur quel plan ?


  – Sur tous les plans.


  – Physiquement, c’est une belle femme, mais elle n’a jamais suscité chez moi d’autres sentiments que de l’amitié. Pourtant, avec son joli visage, ses yeux bleus et ses longs cheveux noirs, beaucoup d’hommes la considèrent comme une femme attirante et très séduisante. C’est une femme intelligente avec laquelle j’ai du plaisir à discuter, que j’aime écouter et avec qui je m’entends à merveille. Au fil des années, comme je disais, c’est comme si nous étions pratiquement devenus frère et sœur. On a fait plusieurs voyages ensemble, sans jamais avoir eu un rapprochement intime. Je ne suis pas attiré. Je le répète, c’est comme une sœur.


  – Très bien. On aura probablement l’occasion d’y revenir. Et pour le reste de votre semaine, quelque chose d’autre ?


  – Oui.


  – Quoi donc ?


  – Mercredi, en revenant d’une rencontre de travail, j’ai fortuitement croisé Alexandra.


  – Alexandra, dites-vous. S’agit-il de celle dont vous m’avez parlé lors de notre premier entretien, celle que vous avez rencontré la première fois en avril dernier et envers qui vous ressentez une forte attirance ?


  – Oui. Celle pour qui j’ai eu un « coup de foudre », sans jamais avoir osé lui dire.


  – Il y a comme une force qui vous retient, est-ce bien cela ?


  – Exactement. Je ne sais pas pourquoi.


  – Alors, que s’est-il passé lors de votre rencontre avec elle ?


  – Elle retournait à son bureau après une brève pause. Nous avons échangé quelques mots.


  – N’avez-vous rien dit à propos de vos sentiments ?


  – Bien sûr que non, j’en suis incapable. Depuis le mois d’avril, j’ai travaillé avec elle sur un ou deux projets de l’entreprise. Je sais qu’elle a 27 ans, ce qui fait un écart d’âge non négligeable de treize ans avec moi. Est-ce que c’est ça qui me retient ? Je ne sais pas trop. Mais, sa taille fine, son élégance et ses cheveux blonds, tout en elle me fascine et m’envoûte. Bon, je m’éloigne me direz-vous.


  – Je n’ai rien dit encore.


  – J’aurais pu profiter de cette rencontre fortuite pour tenter une approche, mais non. Comme un jeune adolescent timide, j’étais figé par mon désir intense. Une force énigmatique me retenait, tel un prisonnier enchaîné par d’invisibles liens et séquestré dans une prison tout aussi invisible !


  – La différence d’âge vous fait-elle craindre un refus ?


  – Je ne sais pas trop. Qu’est-ce qui me retient tant selon vous ?


  – Nous tenterons de le découvrir.


  – Oui, j’espère bien. Bref, notre rencontre s’est terminée en queue de poisson.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Nous avons simplement parlé de banalités, sans que je m’autorise à lui exprimer le moindre signe d’intérêt. Je ne me souviens même pas exactement ce dont il a été question lors de notre conversation. Ah oui, nous avons abordé des sujets d’ordre professionnel. Je crois lui avoir demandé sur quels projets elle travaillait et si elle avait pris des vacances estivales. Je me souviens lui avoir dit que je souhaitais avoir l’occasion de travailler de nouveau avec elle sur certains dossiers. La rencontre a été cordiale, sans plus. Même si j’en avais le désir, je ne l’ai même pas complimenté pour son élégance, les vêtements qu’elle portait et tout le reste, surtout lui dire que je la considérais comme une très jolie femme. Je n’ai rien exprimé, rien. Comment saurais-je si elle peut être intéressée si je ne peux même pas lui avouer qu’elle me plaît ? Mon niveau de confiance fragile serait-il le moteur de cette force mystérieuse qui me retient ?


  – Il est encore trop tôt pour conclure cela immédiatement.


  Un moment de silence avait suivi. Madame Lespérance savait que l’heure de la fin de la session approchait.


  – Y a-t-il autre chose dont vous aimeriez me parler à propos de votre semaine ?


  – Pas vraiment. Oh, j’y pense, peut-être que je pourrais vous toucher un mot au sujet d’une rencontre avec une voisine vendredi dernier.


  – De qui s’agit-il précisément ?


  – C’est une femme que je croise à l’occasion. Elle demeure dans le même quartier, tout près de mon appartement. Elle est célibataire et je crois bien qu’elle s’intéresse à moi.


  – Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?


  – Bien, elle me questionne beaucoup à propos de mon travail et de mes loisirs, puis je perçois dans son regard quelque chose d’intriguant. C’est comme si elle me dévorait des yeux. Ça me rend même un peu inconfortable.


  – Pourquoi ?


  – Je ne sais pas trop. J’anticipe peut-être une proposition de sa part !


  – Quel est son prénom déjà ?


  – Chloé.


  – Éprouvez-vous quelque chose pour elle ?


  – Elle est assez jolie, elle a peut-être cinq ans de moins que moi, assez mince, très gentille et toujours souriante, mais elle ne rivalise en rien avec Alexandra.


  – Vous avez dit être un peu inconfortable lorsqu’elle vous regardait et que vous anticipiez une proposition de sa part. Craignez-vous qu’elle vous invite à une sortie quelconque ?


  – Je la trouve charmante et extrêmement sympathique, mais je ne suis pas fortement attiré, du moins loin de ce que j’éprouve à l’égard d’Alexandra. Je ne souhaite pas vraiment faire une sortie avec elle, mais je suis à peu près certain qu’elle va inévitablement me demander un jour ou l’autre d’aller prendre un verre avec elle.


  – Il va falloir s’arrêter ici. Nous reprendrons tout cela à notre prochaine séance, avait finalement conclu madame Lespérance.


  * * *


  Le samedi soir du 13 août, Alexandra et Dominic étaient attablés dans un chic restaurant du Vieux-Montréal. Durant près de trois heures, ayant consommé un apéritif ainsi qu’une bouteille d’un vin rouge de Bordeaux, le couple avait discuté de choses et d’autres, Dominic s’étant surtout efforcé, pour ne pas risquer d’embêter inutilement Alexandra, de ne pas trop parler d’enseignement ni de recherche scientifique.


  Sur le chemin du retour, dans son for intérieur, Alexandra réfléchissait. Était-ce trop tôt pour se lancer dans une aventure intime ? Avait-elle encore une certaine crainte envers les hommes ?


  Ses expériences amoureuses s’étaient jusque-là plutôt mal terminées. À l’âge de 21 ans, après être follement « tombée amoureuse » d’un jeune homme ressemblant physiquement à son père, à la suite d’environ une année de fréquentations où semblait régner une passion enflammée et entièrement partagée, elle avait subi l’ultime affront d’être abandonnée par son amoureux qui lui avait alors préféré une autre femme. Sa confiance envers les hommes s’était alors grandement atténuée. La blessure infligée lors de son premier grand amour déçu lui avait laissé des marques et des cicatrices qui n’étaient pas encore totalement disparues. Craignait-elle encore de s’investir ? Voulait-elle éviter de revivre le même chagrin, d’être une autre fois délaissée et terriblement blessée ?


  Arrivée devant l’édifice abritant son appartement, sachant fort bien que l’élégant détenteur d’un doctorat souhaitait recevoir l’invitation de poursuivre la soirée dans son repère, Alexandra lui avait cependant dit se sentir extrêmement fatiguée et désirer se coucher tôt afin de rattraper du sommeil perdu.


  Toujours aussi diplomate et compréhensif, quoiqu’un peu déçu, Dominic n’allait surtout pas se rebuter et abandonner immédiatement face à l’enthousiasme encore défaillant de l’éblouissante jeune femme qui se faisait parfois distante ou qui choisissait, intentionnellement ou non, de faire durer le plaisir ou encore le supplice. Il allait bien finir par gagner ses faveurs, pensait-il. En même temps, le défi le stimulait. Sa persévérance et ses patients efforts allaient procurer infiniment plus de saveur et de délice à son éventuelle conquête. Il était encore à mille lieues du découragement.




  CHAPITRE 5


  Désir inavoué, tourment perpétuel !


  La neige continue de tomber abondamment avec encore plus d’intensité, transportée par ce vent soufflant de façon infernale. Cette même scène alarmante persiste depuis maintenant plus de six heures alors que tout semble s’être complètement arrêté à l’extérieur, que rien n’est visible, ni ciel ni terre, rien sauf un paysage blanc traversé par de lourds flocons de neige.


  Seul le tourbillon diabolique secouant énergiquement la fenêtre du petit appartement de Jonathan vient interrompre par moments l’odyssée dans laquelle il s’est involontairement engagé. Martelant sa demeure telle une puissante vague invisible, tel le grondement soutenu d’un être maléfique, le bruit étourdissant invite incontestablement Jonathan à replonger dans ses souvenirs et à poursuivre son périple temporel.


  * * *


  À l’approche de son rendez-vous hebdomadaire du 18 août, son sixième, Jonathan tentait de se persuader du bien-fondé de sa démarche et du progrès dans sa quête pour découvrir les causes de son état d’épuisement. Jusque-là, s’efforçait-il de penser avec optimisme, plusieurs avenues retenant l’attention s’étaient quand même révélées. Parmi la liste déjà relativement abondante de constats se trouvait peut-être la clé de l’énigme.


  Qu’avait-il déraciné ? L’incertitude d’avoir été désiré par ses parents, la relation difficile avec son père ayant sans doute mené à un manque de confiance et à une certaine peur de l’échec, son décès sans qu’il ait vraiment pu faire la paix avec lui et une certaine amertume qui l’habitait peut-être encore, un contexte familial peu propice à la communication et à l’expression de ses sentiments, l’impression d’avoir toujours dû se montrer aimable et gentil afin de ne pas risquer de perdre l’amour d’un être aimé ou encore pour obtenir l’approbation, son goût pour des activités en solitaire, la difficulté à exprimer sa colère ainsi que son besoin apparent d’organisation et de contrôle.


  De plus, il y avait l’image projetée par tous ces messages publicitaires véhiculant l’idée que le bonheur et l’adulation appartiennent aux personnes minces, jeunes et belles, sans oublier une certaine peur du vieillissement qui l’habitait, la mystérieuse disparition de sa « petite copine » Renée, une angoisse de source inconnue qu’il semblait vouloir éviter, puis enfin et surtout cette force mystérieuse qui l’empêchait d’avouer son attirance envers Alexandra. Par surcroît, il n’avait même pas achevé de discourir à propos de son enfance ni aucunement abordé son adolescence.


  Se décourager aurait manifestement fait preuve d’un défaitisme déshonorant. La découverte de toutes ces pistes possiblement significatives l’avait rassuré. Même si certains objets enfouis et trouvés étaient plus ou moins reluisants, l’important n’était pas de découvrir des objets reluisants, se disait-il avec un certain optimisme, mais plutôt de tenter de les faire reluire une fois déterrés.


  À moins d’une suggestion impromptue de la part de la psychologue, pensait Jonathan alors qu’il s’apprêtait à franchir la porte du cabinet de sa confidente, bien que cela ne l’aurait aucunement surpris, mais plutôt grandement indisposé et peut-être même frustré, il espérait fortement qu’Alexandra soit l’objet principal de la séance du jour. Alors qu’il prenait place à son siège habituel, la rencontre s’amorçait sur le même ton coutumier.


  – Alors, comment a été votre semaine, avait tout bonnement demandé madame Lespérance ?


  – Bien.


  – De quoi voulez-vous parler ?


  Jonathan avait été plutôt étonné de cette phrase lancée par la psychologue. Est-ce que sa stratégie s’était modifiée, s’était-il demandé ? Maintenant, elle le laissait décider du sujet à l’ordre du jour ! Était-ce un jeu psychologique pour le déséquilibrer ? Elle devait pourtant fort bien savoir qu’il voudrait parler d’Alexandra. Rusée celle-là, avait-il pensé. Une vraie renarde ! Elle feignait peut-être de viser le blanc pour atteindre le noir. Par goût de contradiction ou pour tout autre motif peut-être inconscient, l’idée de la déjouer et de lui dire qu’il voulait aborder un autre sujet l’avait rapidement effleuré, mais la tentation de discuter d’Alexandra demeurait toutefois trop persistante.


  – Vous vous doutez bien que je souhaite parler d’Alexandra, avait répondu Jonathan après un bref instant.


  – C’est à vous de décider, répliquait madame Lespérance.


  – J’ai encore de la difficulté à comprendre ce qui me retient d’avouer à Alexandra l’attirance que j’éprouve à son égard. C’est un peu incompréhensible. Pourtant, je me souviens d’une époque où je n’étais pas avare de compliments envers les femmes. Lorsque j’étais plus jeune, après la fin de ma relation avec Justine, alors que j’avais entre 25 et 30 ans, je pouvais même exceller dans l’art de complimenter. Sans oser dire que je multipliais les conquêtes féminines, je dois quand même confesser modestement que j’avais un certain succès.


  – Ah oui, ceci m’apparaît très intéressant. Nous aurons l’occasion d’en reparler. Revenons à Alexandra pour le moment. Vous dites que vous la connaissez depuis près de quatre mois, que vous avez immédiatement été très épris, ou fortement attiré, que tout en elle vous a séduit, que vous n’aviez pas eu un si fort désir envers une femme depuis excessivement longtemps, mais vous ne lui avez jamais manifesté le moindre signe d’intérêt. Il y a forcément une raison.


  – Assurément. Je vous ai déjà dit qu’une force mystérieuse me retenait.


  – Que s’est-il passé exactement depuis l’instant où vous avez rencontré Alexandra ? Avez-vous tenté d’en connaître plus à son sujet ? Que ressentez-vous exactement pour elle ? Que désirez-vous ?


  Jonathan était un peu embêté par ces questions. Non pas qu’il en était irrité, mais plutôt parce qu’il ne pouvait pas y trouver de réponses claires et précises.


  – Voilà d’excellentes questions, avait-il dit tout en continuant de réfléchir à sa réplique. Depuis que j’ai fait sa connaissance lors de ce mémorable après-midi du 1er avril, depuis ce moment où j’ai immédiatement ressenti une très forte et irrésistible pulsion, depuis ce « coup de foudre » si j’ose dire, même si nous avons eu l’occasion de nous côtoyer à quelques reprises dans le cadre du travail, je n’ai jamais pu lui dire qu’elle me plaisait. Oui, bon je me répète. J’ai les idées un peu embrouillées. Pouvez-vous répéter vos questions ?


  – Est-ce que vous l’avez rencontré souvent pour votre travail ?


  – À quelques reprises. Environ un mois après qu’elle soit arrivée en poste, mon patron m’a assigné pour faire partie d’une équipe de travail ad hoc composé de cinq personnes, dont Alexandra. Nous avons tenu cinq ou six rencontres de travail au cours des deux mois suivants.


  – Comment se passaient vos réunions de travail ?


  – Alexandra se présentait aux rencontres avec bonne humeur, toujours élégamment vêtue, sans exagération. Les trois autres collègues masculins participant aux rencontres sont mariés ou en couple et n’ont jamais osé faire des commentaires à propos d’Alexandra, mais je pouvais facilement déceler qu’ils la considéraient très attirante et extrêmement désirable. Au cours de ces sessions de travail qui duraient près d’une journée entière, j’ai pu m’apercevoir qu’Alexandra n’était pas seulement une jeune femme physiquement superbe, mais aussi dotée d’une remarquable intelligence, se comportant toujours de façon très professionnelle. Je me suis toujours efforcé de dissimuler tout signe pouvant laisser croire que j’étais follement attiré.


  – Pourquoi n’avez-vous pas tenté d’en connaître plus à son sujet ?


  – Possiblement à cause de la culture de l’entreprise.


  – Que voulez-vous dire ?


  – C’est une règle non écrite. L’entreprise ne tolère pas le « flirt » dans le cadre du travail. Il aurait été totalement inapproprié, cela aurait même pu entraîner une réprimande, si j’avais osé courtiser, devant d’autres collègues, quelqu’un pendant les heures de bureau et durant des sessions de travail.


  – Oui, mais en dehors de ces rencontres, est-ce aussi interdit ?


  – Non, pas nécessairement. En dehors de ce cadre strict, j’aurais pu lui poser des questions afin de débusquer l’incertitude quant à sa disponibilité, ce que je n’ai jamais osé faire à aucun moment. J’ai peut-être estimé que la différence d’âge entre nous deux dressait une barrière infranchissable.


  – Qu’en pensez-vous ?


  – Je ne sais pas. La plupart des femmes préfèrent naturellement se lier avec des hommes dont l’âge est assez près du leur, mais d’autres n’en font pas un obstacle insurmontable et certaines peuvent même aller jusqu’à rechercher un homme plus âgé ou plus mature.


  – Mais vous, qu’en dites-vous ?


  – Je ne connais pas du tout les préférences d’Alexandra.


  – N’y a-t-il pas une autre raison qui vous retient ?


  – Peut-être. J’ai possiblement peur qu’elle refuse catégoriquement mon désir de vouloir entamer une relation avec elle. Ou alors, mon niveau de confiance est trop fragile. Je ne sais pas trop.


  – Qu’éprouvez-vous exactement pour elle ? Que désirez-vous ?


  Jonathan avait pris quelques instants de réflexion, recherchant désespérément les mots exacts pour expliquer tout le bouleversement que provoquait chez lui Alexandra et ce à quoi il aspirait. C’était presque trop intense pour qu’il puisse définir précisément ce qui l’enflammait ainsi.


  – J’arrive difficilement à préciser et à trouver les mots qui traduisent clairement mes sentiments, mais sans aucun doute, je suis très fortement attiré physiquement. Je brûle d’envie de pouvoir me retrouver seul avec elle, de la caresser, de la cajoler, de l’embrasser, d’en connaître plus à son sujet et de me laisser bercer par la douceur et l’euphorie de vivre une relation amoureuse. Sous son apparence de déesse, elle est en train de faire de ma vie un véritable enfer !


  – Que ressentez-vous d’autres ?


  – Quelquefois, j’ai l’impression d’être de nouveau confronté à cette inexplicable ambivalence, mais exprimée cette fois-ci différemment, c’est-à-dire que je suis à la fois follement épris de cette femme et retenu par une force mystérieuse.


  – Vous semblez être saisi d’une très forte attirance physique envers Alexandra, d’un désir de vivre une idylle amoureuse, mais qui ne m’apparaît pas encore clairement défini à ce moment-ci. Puisque vous n’avez pas osé chercher à en connaître plus à son sujet, vous craignez certainement quelque chose.


  – Cela ne fait aucun doute, mais quoi donc ?


  – Qu’éprouvez-vous d’autres ?


  – Je suis un peu perturbé à chaque fois que je la rencontre. Après une journée où nous avions eu une rencontre de travail, lorsque je revenais chez moi, j’étais réellement tourmenté. Je ne pouvais m’empêcher de la revoir dans certains moments de la réunion. Un remous de pensées et d’images m’envahissait constamment, au point où je parvenais difficilement à trouver le sommeil. Il m’arrivait même d’en rêver !


  – D’en rêver. Pouvez-vous m’en dire plus ?


  – Je me souviens même d’un rêve plutôt bizarre. La scène se passait à la sortie d’une salle de cinéma où j’avais croisé Alexandra alors qu’elle quittait l’endroit. Elle était en compagnie d’un homme atteint de nanisme, puis elle l’a embrassé tout juste avant de venir en ma direction. Arrivée près de moi, alors que je m’apprêtais à lui demander qui était le nain qu’elle venait tout juste d’embrasser, elle a souri et poursuivi son chemin. Je ne me souviens pas de la suite. N’est-ce pas étrange ? Peut-on en déduire une signification ?


  – Je ne suis pas qualifiée dans l’interprétation des rêves. Tout ce que je peux dire, c’est que votre désir envers Alexandra suscite une incontestable préoccupation, peut-être même démesurée.


  – Démesurée ! Qu’est-ce que vous voulez-dire ?


  – Pour le moment, je ne peux pas me prononcer avec certitude. Nous tenterons ultérieurement de comprendre. Ce qui m’apparaît assez évident à ce stade-ci, c’est que votre immense désir et votre crainte de nature jusqu’ici inconnue, de même que votre ambivalence, provoquent incontestablement chez vous de l’anxiété. Il me semble que la façon, dans un premier temps, d’éloigner cette forme d’angoisse, en partie du moins, serait de faire face à la situation et de ne pas continuer de l’ignorer. Il serait sans doute préférable de poser un premier geste vis-à-vis d’Alexandra afin de briser le doute et d’en savoir plus à son sujet ainsi qu’à sa disponibilité.


  – Plus facile à dire qu’à faire !


  – Rappelez-vous vos conquêtes du passé, alors que vous aviez 25 ans.


  – C’était différent.


  – Et si Alexandra était intéressée. Peut-être ressent-elle aussi des sentiments à votre égard. Ou bien, peut-être qu’elle n’est tout simplement pas libre et déjà en relation amoureuse avec quelqu’un. Il me semble important de briser l’incertitude.


  – Oui, mais il est aussi possible qu’elle ne soit aucunement intéressée, pas du tout attirée, qu’elle me dise carrément « non » et qu’elle se moque !


  – Qu’est-ce que cela susciterait chez vous ?


  – L’impression d’être ridicule et aussi d’être rejeté.


  – Mais, si elle est déjà avec quelqu’un, cela ne veut pas dire qu’elle vous rejette, c’est simplement qu’elle n’est pas libre.


  – Même si j’ose m’aventurer sur ce terrain inconfortable et possiblement dangereux, qu’elle accepte ou non mon désir de relation, il n’est pas assuré que cela va me permettre de découvrir la source de cette force énigmatique qui m’enchaîne, ni même l’origine de mon ambivalence. Je ne suis pas certain d’être gagnant.


  – Il ne s’agit pas de gagner ou de perdre. Il s’agit d’abord de savoir si elle est disponible, puis de déterminer si l’espoir d’une relation entre vous deux existe.


  – Vous avez probablement raison. Je dois faire face à la musique. En toute rationalité, je dois convenir qu’il me faut trouver le courage d’affronter cette peur du rejet.


  – Mais, je vous rappelle qu’il n’est pas question de rejet.


  Jonathan réfléchissait aux propos de la psychologue. Après tout, l’idée n’était pas de lui faire, à genoux et à l’image de ces valeureux chevaliers d’une époque révolue, une grande déclaration d’amour, mais simplement de chercher à savoir si une relation pouvait être éventuellement possible, de mettre fin à l’incertitude. Ce n’était quand même pas une mission impossible ! Vérifier sa disponibilité ne risquait pas vraiment de le heurter. Ensuite, dans l’hypothèse où elle ne soit pas déjà engagée dans une relation, il aurait alors la délicate tâche de vérifier si elle était intéressée. Une étape à la fois, tentait-il de se convaincre. Il devait se raisonner, prendre son courage à deux mains et cesser de faire l’enfant, arrêter l’évitement.


  – Je veux bien prendre action. Il me faut absolument faire preuve d’un peu de hardiesse. Je vais obtenir une réponse à cette question pour mon prochain rendez-vous, avait alors fermement répondu Jonathan après quelques instants de recueillement.


  – Cela me semble être une bonne décision.


  – Oui, mais c’est quand même une situation délicate. Il y a longtemps que je n’ai pas ouvertement fait part de mes sentiments en matière amoureuse.


  – La première étape consiste plutôt à déterminer si elle est libre, ne pensez-vous pas ?


  – Vous avez raison. Je vais d’abord sonder la question de sa disponibilité amoureuse. Je trouverai bien une façon quelconque pour déterminer si la porte est ouverte.


  – Le temps de notre entretien d’aujourd’hui est malheureusement terminé, avait poursuivi madame Lespérance. Nous continuerons la discussion la semaine prochaine.


  La phrase quelque peu décevante de la psychologue venait encore d’être prononcée ! Elle indiquait ainsi avec stoïcisme, exhibant sa main de fer dans un gant de velours, la fin de l’exploration pour cette journée-là. Jonathan ne savait pas s’il devait manifester sa frustration ou encore se plier gentiment aux termes du « contrat » sans mot dire. Après tout, madame Lespérance ne l’avait-elle pas encouragé à exprimer, avec diplomatie, ses émotions ? Lui tendait-elle une perche, l’occasion de constater si les rencontres portaient fruit ? Respectueux de l’entente contractuelle, ne voulant pas paraître trop contestataire, Jonathan s’était abstenu de tout commentaire. Il allait peut-être oser la prochaine fois, avait-il pensé.


  * * *


  Jonathan avait immédiatement commencé à élaborer quelques scénarios visant à s’informer de la disponibilité amoureuse de celle qui le déséquilibrait tant. Ce n’était pourtant pas si compliqué ! Mais, une question directe et claire pour vérifier si elle avait un amoureux lui apparaissait toutefois trop entreprenant, trop inattendu et peut-être même inconvenant. Il n’estimait pas avoir l’audace, ni la force ni le courage, de procéder à une telle demande si ouvertement. Une approche détournée se révélait sans doute plus convenable.


  Après quelques moments de réflexion, pour ne pas dire de tergiversation, il avait finalement arrêté son choix sur un scénario comportant peu d’excentricité et consistant simplement à téléphoner à Alexandra en prétextant vouloir lui parler d’un sujet d’ordre professionnel pour ensuite lui suggérer une rencontre, un dîner ou un souper, au cours duquel le sujet pourrait alors être abordé, discrètement et subtilement, peut-être même de façon humoristique.


  Cette précaution qu’il prenait pour clarifier la situation avec Alexandra, mais surtout sa difficulté à lui avouer ses sentiments, lui rappelait soudainement l’attitude qu’il avait eue trois ans plus tôt lors du procès auquel il avait été retenu à titre de juré. L’histoire se répétait presque, quoiqu’il se sentait cette fois-ci beaucoup plus épris qu’il l’avait été à ce moment-là.


  Favorisé par la chance, si l’on peut considérer qu’il s’agit là d’avoir de la veine, son nom apparaissant sur une liste électorale composée de milliers d’électeurs avait été tiré au hasard. Jonathan avait été convoqué un matin, vers la mi-septembre 1985, au Palais de justice de Montréal en vue de la sélection du jury dans une cause criminelle. Parmi les cent-cinquante personnes convoquées ce matin-là, comble de chance ou de malchance, il avait finalement été choisi pour faire partie du jury.


  Ayant duré six longues semaines, le procès portait sur l’homicide d’une prostituée âgée de 20 ans. Fille d’une réalisatrice de films, ayant fréquenté le monde des artistes, quelque peu rebelle et délinquante malgré l’excellente éducation qu’elle avait reçue, elle avait commencé à consommer de la drogue à l’âge de 17 ans et avait alors déserté le milieu familial. Devenue héroïnomane, elle avait dû plonger dans le monde de la prostitution afin de défrayer le coût de ses évasions quotidiennes. Elle s’était lancée dans ce milieu clandestin avec une certaine imprudence, ayant choisi, qui sait sur les conseils de qui, de pratiquer le plus vieux métier du monde, l’appelle-t-on parfois, en approchant de potentiels clients à partir de la rue.


  Un soir d’automne de l’année 1983, alors qu’elle arpentait les trottoirs d’un secteur chaud de Montréal, un peu avant minuit, elle avait croisé un homme qui lui avait offert de l’amener chez lui, en réalité à l’appartement d’un ami en voyage ayant accepté de lui prêter ses clés. Normalement, elle louait une petite chambre située dans un hôtel dédié aux rencontres éphémères permettant à certains hommes de satisfaire leurs fantasmes les plus fous, mais cette fois-là, l’homme, ayant même revêtu un smoking, revenant d’un party où l’alcool avait coulé à flot, lui avait inspiré confiance.


  Sans jamais avoir su précisément quel avait été l’objet de leur dispute lorsqu’ils étaient à l’appartement de l’ami en vacances, la rencontre avait horriblement dérapé. L’homme l’avait d’abord étranglé, puis avait ensuite déposé son corps dans une petite ruelle à proximité de l’édifice abritant le lieu du crime. Fruit d’un incroyable hasard, les policiers avaient réussi à retracer l’assassin quelques mois plus tard. Puisque l’accusé avait plaidé non coupable et qu’il avait constamment clamé son innocence, son procès s’était tenu à l’automne de l’année 1985.


  Les procédures s’étaient quelque peu prolongées, certains témoins ne pouvant pas s’exprimer ni en français ni en anglais. La présence d’un traducteur avait alors été requise. De plus, l’accusé avait choisi de témoigner afin de raconter une histoire totalement différente de ce que révélaient les preuves recueillies. Le procès avait nécessité six semaines au cours desquelles les jurés se côtoyaient quotidiennement, tissant parfois des liens insoupçonnés. De plus, pendant toute la durée des délibérations, le jury avait été séquestré durant cinq jours.


  Peu à peu, tout au long du procès, Jonathan avait tissé certains liens et éprouvé de l’attirance envers Angélique, jurée numéro cinq, une jeune femme âgée d’environ 30 ans, au corps élancé et aux longs cheveux roux frisés. Jonathan discutait très souvent avec elle durant les pauses ou lors de moments d’interruption où le juge et les avocats débattaient de points de droit sans la présence des jurés. Au dîner pris en groupe, en présence de deux agents escortant le jury dans tous leurs déplacements, Jonathan et Angélique étaient constamment assis l’un à côté de l’autre.


  Même s’il était attiré, Jonathan avait été incapable de poser le premier geste et n’avait pas osé lui exprimer ses sentiments. Pourtant, la jeune femme ne semblait pas totalement indifférente, déséquilibrant parfois Jonathan, celui-ci saisi à la fois de désir et d’appréhension, comme c’était le cas avec Alexandra.


  Au moment du procès, Jonathan avait été légèrement perturbé, mais il avait plutôt assimilé son état d’inconfort à l’expérience désagréable d’avoir eu à entendre les détails parfois troublants et scabreux de l’histoire, d’avoir eu à regarder des photos déplaisantes, d’avoir vécu quelques jours de séquestration et d’avoir dû rendre une décision assurément lourde de conséquences.


  À la fin du procès, après la dissolution du jury, une fois le verdict rendu, l’accusé ayant été jugé coupable, les douze jurés s’étaient séparés et avaient poursuivi séparément leur chemin, sans que Jonathan n’ait pu confesser à Angélique son inclinaison amoureuse.


  * * *


  Vers 17 h 00 le samedi 20 août, à la sortie de l’édifice abritant son appartement, se dirigeant vers le parc du Mont-Royal pour marcher et réfléchir de nouveau à propos de sa démarche thérapeutique destinée à le soulager de son inexplicable épuisement ainsi qu’à l’instruire sur les causes de son origine, Jonathan s’était de nouveau retrouvé face à face avec Chloé.


  Elle s’apprêtait à s’engouffrer dans une voiture taxi pour se faire conduire à un souper entre amis lorsque Jonathan était sorti de l’édifice. En cette belle journée où le thermomètre avait frôlé les 25°C, elle était vêtue d’une élégante robe de couleur pâle qui faisait ressortir ses magnifiques cheveux bruns mi longs légèrement frisés. L’occasion était trop belle, ses amis pouvaient bien patienter quelques minutes et ne pas trop s’offusquer de son arrivée tardive au resto.


  – Comment allez-vous, avait-elle dit d’un ton enjoué ?


  – Très bien, merci. Et vous ?


  – Merveilleusement bien. Quelle belle journée ! Il y a longtemps que l’on ne s’est pas vu.


  – Nous avons probablement un horaire quelque peu différent.


  – Peut-être. Je suis bien heureuse de vous revoir.


  – Moi aussi. Je ne veux pas vous retenir, vous vous préparez à aller quelque part.


  – Vous ne me retenez pas. J’allais rejoindre des amis au restaurant, mais je suis un peu en avance. J’ai bien quelques minutes pour bavarder. Est-ce que vous avez aussi une sortie en cette magnifique fin de journée ?


  – Non, pas vraiment. Je me dirigeais vers le Mont-Royal pour marcher et profiter de la fraîcheur de cette fin d’après-midi.


  – Oui, c’est très agréable. Allez-vous emprunter le chemin des calèches ?


  – Probablement. À cette heure-ci, un samedi en fin d’après-midi, c’est beaucoup moins achalandé qu’en milieu de journée.


  – J’adore aussi marcher lentement sur le Mont-Royal, regarder les arbres, humer l’odeur de ce petit paradis tout près du centre-ville.


  Jonathan n’avait pas poursuivi le dialogue sur-le-champ, hésitant à relancer les dernières paroles lui étant apparues comme un piège subtilement tendu. Avant que le moment de silence devienne trop gênant, Chloé avait repris la parole.


  – Mais, n’allez-vous pas plutôt faire du jogging sur la montagne au lieu de simplement marcher ?


  – Oui régulièrement, mais j’aime aussi aller m’y promener seul, lentement, pour admirer le paysage et réfléchir.


  – Réfléchir. Mon Dieu, c’est sérieux !


  – Je veux dire laisser les idées émerger, sans rien de trop précis, avait aussitôt répliqué Jonathan en souriant légèrement.


  – Et ça vous plaît !


  – Oui. Pas vous ?


  – De temps à autre, oui, mais je n’ai pas beaucoup de temps à consacrer à ce petit exercice de réflexion. Je préfère dialoguer, laisser mon inspiration… émerger en présence d’une autre personne.


  Les yeux de Chloé s’illuminaient et brillaient, n’attendant probablement qu’une seule parole qu’elle aurait pu saisir au vol pour inviter son interlocuteur à une activité quelconque. Croyant avoir perçu ses intentions, Jonathan redoublait de prudence.


  – Et comment va le travail, avait ensuite demandé Chloé ?


  – Bien. C’est plutôt calme en cette période de l’année.


  – Vous reste-t-il encore des vacances cet été, avait poursuivi Chloé, constatant une certaine retenue chez Jonathan ?


  – J’ai encore deux semaines de vacances, mais je vais peut-être les conserver en vue d’aller quelque part cet hiver.


  – Au soleil ?


  – Oui, probablement.


  – Avez-vous déjà choisi votre destination ?


  – Non, pas encore.


  – J’aimerais bien aussi aller profiter de la chaleur quelques semaines en janvier ou février prochain. L’été est si court ici.


  – Oui, il faut en profiter, car les beaux jours disparaissent à une vitesse vertigineuse.


  – En effet, nous sommes déjà vers la fin du mois d’août. Bientôt, ce sera l’automne et la grisaille.


  – Je préfère m’abstenir d’y penser. Mais je vous retiens. Vous allez être en retard à votre souper.


  – Mes amis me connaissent. Je suis rarement à l’heure.


  – Dois-je oser dire qu’il s’agit là d’un comportement typiquement féminin ?


  – J’espère que vous blaguez, à moins que vous soyez un expert en psychologie féminine !


  – Non, ce n’est pas mon domaine d’expertise.


  – J’aime bien parler de psychologie. Nous devrions avoir une discussion là-dessus.


  – Pensez-vous ?


  – Je vous lance le défi.


  Comment vais-je me sortir de ce guêpier, avait pensé instinctivement Jonathan pendant une fraction de secondes ? Malgré l’usage précautionneux de ses paroles, il n’avait aucunement pu s’esquiver du piège habilement dressé. Comment avait-il pu se faire ainsi déjouer ? Pourtant, il avait flairé le coup ! Mais, ce n’était pas dramatique après tout, s’efforçait-il de croire, cela allait peut-être le divertir, le changer de ses préoccupations. Sans trop attendre, Chloé avait enchaîné :


  – Puisque les magnifiques journées d’été vont bientôt prendre fin, je vous propose de parler de psychologie féminine, masculine aussi si vous voulez, en prenant un verre sur l’une des terrasses de la rue Prince Arthur.


  – Pourvu que la température soit favorable.


  – Parfait. Pourquoi pas demain après-midi ?


  – D’accord pour demain après-midi s’il fait beau, avait timidement répondu Jonathan.


  – J’ai bien hâte de tenir cette discussion sérieuse avec vous et de laisser… émerger nos idées.


  – Moi aussi.


  – Je vous laisse mon numéro de téléphone. Appelez-moi vers 13 h 00. À demain.


  – Oui, à demain.


  – Entre temps, ne réfléchissez pas trop lors de votre marche sur le Mont-Royal. Surtout, évitez de lire sur la psychologie féminine.


  – Je vais tenter de suivre votre conseil. Je vous souhaite un excellent souper.


  – Merci. Bonne marche.


  * * *


  Le lendemain, à l’heure convenue, Jonathan avait téléphoné à Chloé. Heureusement ou malheureusement, ni le soleil ni la chaleur n’était au rendez-vous. La journée était nuageuse. Une fine pluie tombait déjà sur la ville, puis la température réussissait à peine à atteindre 12°C.


  Profitant de la bonté ou de la compréhension de Dame Nature, saisissant l’occasion de se sortir temporairement de cette situation qui ne l’enchantait guère, Jonathan avait alors proposé à la jeune femme de repousser la discussion sur la psychologie à un moment où la température serait plus propice aux échanges. Chloé avait immédiatement suggéré de remettre leur rencontre lors du prochain week-end, mais Jonathan devait toutefois partir à l’extérieur de Montréal pour toute la fin de semaine.


  Visiblement déçue, mais sans trop le laisser paraître, elle avait alors répondu qu’ils auraient sûrement l’occasion de se reprendre ultérieurement, sans pousser l’audace jusqu’à lui suggérer une autre date de rencontre.


  * * *


  Ce dimanche du 21 août, un peu après 20 h 00, Jonathan recevait un appel téléphonique de Maude. Un imprévu l’obligeait à changer la date de leur séjour dans la région de Québec. Elle avait suggéré de reporter leur voyage la semaine suivante, coïncidant ainsi avec le long congé de la fin de semaine de la Fête du travail, les 3 et 4 septembre.


  Cette brève excursion enchantait Jonathan. Il anticipait déjà avec plaisir le déroulement de son expédition dans la « Vieille Capitale ». La première journée permettrait aux deux amis de longue date de faire une randonnée sur les plaines d’Abraham, puis ensuite de se promener en longeant les rues de la vieille ville. Le lendemain, leur programme prévoyait une incontournable visite aux magnifiques chutes Montmorency.


  Jonathan adorait monter le long escalier situé près des chutes, tout en s’arrêtant occasionnellement pour savourer l’image, l’odeur et le bruit de l’eau se précipitant dans le vide et rugissant sur les rocs. Puis, une fois monté vers le sommet, satisfait de sa longue escalade, empruntant le petit pont suspendu qui surplombe les chutes, ressentant un genre d’euphorie qu’aucun alcool ne pouvait procurer, il pouvait admirer toute la splendeur de l’eau qui s’abattait sur les rochers ainsi que le paysage inoubliable du fleuve laissant clairement voir le pont enjambant les deux rives pour mener à l’Île d’Orléans. Alors que Jonathan se livrait en solitaire à ces plaisirs panoramiques, Maude avait l’habitude de se rendre, en utilisant le téléphérique, jusqu’au restaurant où ils prenaient traditionnellement le dîner en admirant l’endroit infiniment pittoresque.


  Ce court voyage allait l’éloigner, temporairement du moins, pensait joyeusement Jonathan, des remous auxquels il était confronté depuis ses premières rencontres avec madame Lespérance.


  * * *


  Ce même dimanche soir, Alexandra et Dominic ainsi que Jessica et Thierry avaient partagé un repas au restaurant. Après le souper, alors que Dominic reconduisait Alexandra chez elle, il lui avait annoncé qu’il allait devoir s’absenter pour dix jours à l’étranger dès le lendemain dans le but d’assister à un congrès scientifique.


  Encore indécise quant à son niveau d’engagement dans sa relation encore embryonnaire avec Dominic, quoi qu’ayant simulé une certaine déception, Alexandra n’était toutefois pas mécontente de pouvoir bénéficier d’une pause. Durant l’absence de son soupirant qui lui apparaissait de plus en plus insistant et entreprenant, elle pourrait alors sonder plus sereinement ses sentiments.


  En quittant Alexandra, Dominic lui avait demandé de l’accompagner à un party chez l’un de ses amis dans un chalet des Laurentides pour la fin de semaine de la Fête du travail. Thierry et Jessica, lui avait-il laissé savoir probablement pour la convaincre, seraient aussi présents. Rassurée de pouvoir compter sur la présence de sa sœur ainée à cet évènement qui devait réunir, selon ce que lui avait dit Dominic, uniquement des personnes en couple et aucun célibataire en recherche intensive de conquêtes, Alexandra s’était dit enchantée de l’invitation.


  Elle savait pertinemment qu’elle ne pourrait plus feindre trop longtemps de jouer l’amoureuse indécise. Soit elle s’engageait, soit elle décourageait définitivement son prétendant. Elle n’était quand même plus une gamine ! Puis, même sans ressentir l’intensité d’un feu brûlant, elle ne se déplaisait aucunement en compagnie de son prince aux innombrables qualités et à l’avenir prometteur.




  CHAPITRE 6


  Engagements embrouillés


  Comment a été votre semaine, avait immédiatement demandé madame Lespérance dès le début de la septième session ?


  – Plus ou moins bien.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Je n’ai pas pu parler à Alexandra.


  – Pourquoi ?


  – J’ai tenté de la rejoindre mardi dernier, mais un court message d’accueil annonçait son absence du bureau pour toute la semaine. Malgré l’invitation à lui laisser un message dans sa boîte vocale, j’ai raccroché sans m’identifier.


  – Pourquoi ne pas lui avoir laissé un message ?


  – C’est stupide, j’en conviens, mais je ne savais pas quoi dire. J’ai figé, simplement, inexplicablement.


  – Vous aviez quand même préparé votre discussion téléphonique avec elle, non ?


  – Oui, bien sûr.


  – Alors, pourquoi ne pas lui avoir transmis un message ?


  – Je ne sais pas. C’est comme si j’avais été déboussolé, comme si je ne savais pas quoi dire. Instinctivement, j’ai décidé qu’il serait préférable de lui parler directement au lieu de laisser un message à une machine.


  – Avez-vous l’intention de la rappeler ?


  – Oui, il n’est aucunement question d’abandonner. Je vais la rappeler la semaine prochaine, dès son retour.


  – Très bien. Autre chose qui mérite d’être mentionné ?


  – Je crois bien que oui.


  – De quoi s’agit-il ?


  Jonathan avait alors raconté sa rencontre fortuite du samedi précédent avec Chloé et son invitation à laquelle il n’avait aucunement pu échapper, de même que sa conversation téléphonique avec elle le dimanche.


  – Comment vous êtes-vous senti lorsque vous avez constaté que la température n’était pas trop favorable à la rencontre sur la terrasse ?


  – J’étais un peu soulagé, mais après y avoir réfléchi durant la soirée du samedi, la rencontre avec Chloé ne me déplaisait pas.


  – La rencontre ne vous déplaisait pas ou bien elle vous plaisait ?


  – Je dirais que d’être avec Chloé ne m’enchantait pas outre mesure, mais je la trouve quand même très sympathique.


  – Vous croyez qu’elle est attirée, n’est-ce pas ?


  – Oui, je le pense bien.


  – Et elle, est-ce qu’elle vous plaît ?


  – Elle me plaît bien, mais je ne crois pas avoir de sentiments amoureux envers elle.


  – Est-ce à cause d’Alexandra ?


  – Possible.


  – Et si vous n’aviez pas rencontré Alexandra, est-ce que vos sentiments envers Chloé seraient différents ?


  – Difficile à dire. Je ne sais pas trop.


  – Mais, vous n’êtes donc pas absolument certain ?


  – Vos questions sont hypothétiques, alors je ne peux pas être affirmatif.


  – D’accord. Restons-en là pour le moment. Y a-t-il autre chose que vous voudriez me raconter à propos de votre semaine ?


  – Pas directement par rapport à ce qui s’est passé cette semaine, mais concernant des réflexions que j’ai eues durant le dernier week-end.


  – Que vous voulez dire ?


  Jonathan avait alors parlé du procès pour lequel il avait été sélectionné à titre de juré quelques années plus tôt ainsi que l’attirance qu’il avait éprouvée à l’endroit d’Angélique, de même que son incapacité à lui faire part de ses sentiments. Pourtant, disait-il, il avait eu l’intuition qu’elle n’était pas indifférente, ce qui l’avait quelque peu perturbé, lui faisant ressentir à la fois du désir et une certaine retenue.


  – Vous pensez donc que votre difficulté à lui avoir manifesté votre attirance est assez similaire à celle que vous ressentez envers Alexandra, avait alors dit madame Lespérance.


  – Oui, quoique Alexandra me plaît davantage que me plaisait Angélique.


  – Est-ce que votre « perturbation », à l’époque du procès, ressemblait à celle qui vous habite maintenant à propos d’Alexandra ?


  – C’était un peu différent. Lors du procès, il y avait d’autres éléments qui entraient en ligne de compte, c’est-à-dire le stress causé par le procès lui-même et la décision que nous avions à rendre.


  – Mais, est-ce que cette hésitation était quelque peu similaire ?


  – Oui, le désir d’entamer une relation et l’impossibilité de faire les premiers pas.


  Après un bref moment de silence, après avoir semblé réfléchir l’espace d’une seconde ou deux, la psychologue avait ensuite enchaîné :


  – Lors de notre dernière rencontre, vous avez mentionné qu’à une certaine époque, vous n’étiez pas avare de compliments envers les femmes, puis que vous pouviez même exceller dans l’art de complimenter. N’est-ce pas à l’opposé de la situation présente à laquelle vous êtes confronté avec Alexandra et aussi avec Angélique il y a trois ans ?


  – Oui, tout à fait le contraire !


  – J’aimerais bien en comprendre la raison. Pouvez-vous me parler un peu de cette époque ?


  – Désirez-vous vraiment que je vous raconte cette période de ma vie ?


  – Oui, sans nécessairement aller dans tous les détails.


  – Très bien. Je venais d’avoir 25 ans. Ma relation amoureuse avec Justine avait pris fin environ trois ans plus tôt.


  – Votre relation avec Justine dites-vous ?


  – Oui, j’avais 22 ans lorsque ma relation avec Justine s’est terminée. Puis, de 22 à 25 ans, je n’ai fréquenté aucune femme.


  – Trois ans sans avoir une relation ni même une aventure ?


  – Exactement, trois ans. Cela coïncide avec la période où je fréquentais l’université, alors que je consacrais tout mon temps à mes études et aux activités sportives.


  – Cette période de retrait, était-ce dû à votre volonté de ne pas être en relation avec une femme ou à cause de vos études ?


  – Probablement à cause des deux.


  – Nous aurons sûrement l’occasion de reparler plus longuement de cette période de retraite momentanée et des motifs qui ont pu vous y inciter. Pour le moment, revenons à ce qui s’est passé après vos 25 ans. Qu’est-ce qui vous avait influencé au point de vouloir sortir de cette phase de solitude ?


  – Je ne saurais pas vous dire précisément, mais quelques mois après l’obtention de mon diplôme et après avoir décroché un emploi, libéré des études, j’ai alors pris l’habitude de sortir régulièrement avec le même groupe d’amis. C’était notre petit rituel hebdomadaire. En compagnie d’Hugo, de Simon et d’autres, à tous les samedis soirs, je me rendais dans un disco-bar situé en banlieue de Montréal où des jeunes célibataires se donnaient rendez-vous pour prendre quelques bières et se divertir. On était tous à la recherche d’une copine, d’une relation sérieuse ou encore d’aventures… éphémères. Je voulais peut-être rattraper un peu le temps perdu. C’est au cours de cette période et lors de ces soirées festives, lorsque j’avais entre 25 et 30 ans, que j’ai rencontré beaucoup de jeunes femmes avec lesquelles j’ai eu, sauf lors de deux ou trois exceptions, de très courtes relations.


  – Qu’entendez-vous par « de très courtes relations » ?


  – Trois mois tout au plus. La plupart du temps, c’était de plus courte durée.


  – Et, à ce moment-là, rien ne vous retenait de complimenter les femmes et de faire les premiers pas, est-ce bien cela ?


  – Exact. C’est plutôt curieux.


  – Auriez-vous une explication ?


  – Peut-être qu’une compétition amicale s’était installée au sein de notre petit groupe d’amis et que, sans l’avoir clairement avoué, chacun essayait d’impressionner les autres par ses conquêtes féminines. La galanterie et les compliments afin de conquérir les jeunes femmes s’inséraient parfaitement dans le jeu de séduction.


  – Le jeu de séduction ! Pouvez-vous préciser ce que vous voulez dire ?


  – Oui, une sorte de jeu, une petite compétition amicale entre copains. Le jeu de séduction conduisait inévitablement au succès ou au revers, nous procurant ainsi un sentiment euphorisant avec la conquête ou l’humiliation devant l’échec. C’était peut-être une source de motivation, sans doute pour rehausser notre confiance et se prouver que l’on remportait une sorte de concours. Je ne suis pas réellement fier aujourd’hui en pensant que cela ait pu être une sorte de jeu.


  Jonathan s’était arrêté un moment, se rendant compte qu’il confessait avoir eu un comportement de gamin ayant pu avoir certaines répercussions. Dans son for intérieur, il ressentait une certaine gêne et se demandait s’il était sage de poursuivre. Madame Lespérance n’avait prononcé aucun mot devant l’aveu de Jonathan affichant un air repentant. Elle n’était cependant pas là pour juger.


  – Continuez, avait dit madame Lespérance.


  – Habilement, puis-je dire en toute modestie, j’étais parvenu à maîtriser l’art de complimenter, à juste dose, sans tomber dans l’excès, utilisant aussi occasionnellement mon sens de l’humour. À cette époque, contrairement à la situation que je vis aujourd’hui avec Alexandra, je n’étais aucunement réticent à laisser connaître mes désirs. Aucune force mystérieuse ne m’arrêtait !


  – Pourquoi, à ce moment-là, n’aviez-vous aucune crainte vis-à-vis d’un possible refus ?


  – J’aimerais bien le savoir. J’avais peut-être simplement besoin de vivre de nouvelles expériences ou encore de tester mes pouvoirs de séduction. C’était aussi probablement à cause de cette compétition amicale.


  – Comment cela se passait-il à cette époque ? Racontez-moi un peu.


  – Êtes-vous sérieuse ? Voulez-vous vraiment que je vous raconte mes aventures de l’époque ?


  – Pas nécessairement que vous me racontiez vos aventures. J’aimerais plutôt savoir comment débutait généralement vos brèves relations de l’époque, sans entrer dans certains détails qui pourraient vous gêner.


  – Très bien. Je pourrais vous parler de ma relation avec Jade.


  – Je vous écoute.


  – Elle avait 21 ans et moi 25. C’était une jolie et grande jeune femme à la taille fine, aux longs cheveux bruns et aux yeux bruns. Je l’ai rencontré un samedi soir au disco-bar. À certains moments, je lui faussais compagnie pour aller rejoindre notre petit groupe de copains et blaguer avec eux ou encore pour regarder la partie du hockey du samedi soir à l’aide d’une télévision installée dans un petit bar adjacent, puis je revenais auprès d’elle et repartais, dans un certain mouvement d’aller-retour, à l’image d’une chorégraphie bien orchestrée. Puis, à la fin de cette soirée, je l’ai raccompagnée chez elle.


  – Je m’excuse de vous interrompre, mais j’aimerais que vous me disiez de quelle façon vous l’avez approchée.


  – Simplement en souriant, en déployant un peu de galanterie, en montrant à la fois de l’indépendance et de l’intérêt, en utilisant subtilement l’humour, sans grossièreté. Puis, on était aidé par la danse. Je me souviens que nos regards se sont croisés alors qu’elle retournait s’asseoir à sa table. Après avoir attendu une dizaine de minutes, espérant ainsi susciter chez elle un peu de curiosité, tout en faisant preuve d’une certaine indépendance, je me suis rendu à sa table pour l’inviter à danser, utilisant une forme d’humour qui lui a sans doute plu. La plupart du temps, il s’agissait de bien doser les ingrédients pour obtenir un succès assez notable.


  – Que s’est-il passé après cette première soirée avec elle ?


  – On a commencé à se voir régulièrement au même endroit, à passer des soirées ensemble, sans toutefois se fréquenter de façon assidue. Même si je l’aimais bien, malgré ces magnifiques soirées, malgré nos baisers enflammés et de multiples caresses qui pimentaient agréablement notre relation quelque peu désordonnée, on n’a jamais eu de relations intimes.


  – Quels étaient vos sentiments à son égard ?


  – Je ne sais pas trop. J’étais physiquement très attiré mais, avec le recul, je ne suis pas certain d’avoir été amoureux, quoiqu’il m’arrive encore de repenser à elle. C’est un peu bizarre. Qui sait, j’étais peut-être amoureux sans le savoir ! Est-ce possible ?


  – Combien de temps a duré votre relation « quelque peu désordonnée » avec Jade ?


  – Environ trois mois.


  – Qui de vous deux y a mis un terme ?


  – C’est moi.


  – Comment cela s’est-il passé ?


  – Un soir, Jade a manifesté le désir de me voir plus souvent. Elle voulait qu’on se fréquente plus « formellement », que l’on fasse d’autres types de sorties. Sans trop en connaître la véritable raison, je n’étais pas trop attiré par des fréquentations régulières.


  – Vous n’étiez pas attiré par des fréquentations régulières ou bien vous n’étiez pas suffisamment attiré par Jade pour la fréquenter régulièrement ?


  – Je ne sais pas, probablement un peu à cause des deux.


  – Pourquoi ne désiriez-vous pas avoir de fréquentations régulières ?


  – Je ne sais pas.


  – N’avez-vous pas une opinion ?


  – Je voulais probablement connaître plusieurs femmes. Je n’étais peut-être pas prêt à délaisser la camaraderie des copains, cette sorte de confrérie qui s’était installée au sein de notre petit groupe d’amis.


  – Et qu’est-ce qui a provoqué votre rupture ?


  – Un soir, suite à ses demandes répétées pour se fréquenter plus assidûment, je lui ai dit qu’il était préférable de continuer notre chemin séparément. Je sentais qu’elle s’amourachait, puis je ne le souhaitais pas. Moi, je n’étais pas prêt à m’investir, pas à ce moment-là du moins. Pourtant, elle m’attirait encore.


  – Et comment la rupture s’est-elle passée ?


  – Plutôt mal ! De caractère susceptible, un brin colérique, me faisant voir ses yeux furibonds, elle a été très fâchée, enragée même. Sous le coup de la colère sans doute, elle m’a accusé d’avoir été uniquement attiré par son corps et d’avoir profité de sa candeur de jeune fille.


  – Était-ce le cas ?


  – Non, pas du tout. Je constatais qu’elle s’attachait à moi et je ne voulais pas lui laisser d’espoirs illusoires. C’était tout à fait à l’inverse d’être profiteur. J’ai essayé de lui faire comprendre que je n’étais pas, à ce moment-là du moins, suffisamment certain de mes sentiments à son égard, mais je n’ai pas réussi à calmer sa colère. Elle s’est soudainement métamorphosée en furieuse tigresse. Elle ne m’a plus jamais adressé la parole, même si nous nous sommes croisés à l’occasion par la suite au même disco-bar.


  – Est-ce que les autres relations que vous avez eues à cette époque, alors que vous aviez entre 25 et 30 ans, se déroulaient sensiblement de la même façon ?


  – Oui, de façon assez semblable, avec certaines variantes bien évidemment.


  – Lesquelles ?


  – Les circonstances des rencontres pouvaient être différentes de même que l’allure des jeunes femmes, mais l’approche de séduction restait à peu près la même. Heureusement, la rupture était souvent moins orageuse !


  – Qu’entendez-vous exactement par les « circonstances des rencontres » et « l’allure des jeunes femmes » ?


  – Dans la plupart des cas, je faisais connaissance au même disco-bar dont j’ai parlé, mais ça pouvait parfois être ailleurs. Je me souviens d’une jeune femme que j’ai rencontré un dimanche après-midi dans une cabane à sucre. Quant aux caractéristiques physiques des jeunes femmes, cela pouvait varier, sauf un point commun, soit celui d’avoir la taille mince.


  – Est-ce que la rupture était toujours initiée par vous ?


  – Oui, dans la très grande majorité des cas. C’est comme si j’avais été incommodé à chaque fois que j’étais sollicité pour m’engager davantage dans la relation.


  – Vous craigniez donc de vous engager davantage !


  Jonathan était soudainement devenu pensif devant cette observation qui prenait plutôt la forme d’une affirmation. Venait-elle de toucher un point crucial, soit celui de la peur de l’engagement ? Il avait réfléchi un moment avant de répondre. Madame Lespérance attendait calmement sans rien dire.


  – Je ne sais pas. Je ne désirais sans doute pas délaisser totalement la camaraderie qui s’était installée au sein de notre groupe de copains. Je voulais peut-être prolonger cette phase de grand adolescent craignant ou refusant de devenir adulte.


  – Croyez-vous ?


  – En y repensant, c’est au cours de cette période que j’ai souvent été confronté à cette ambivalence, soit de désirer être en compagnie d’une fille lorsque j’étais seul et de vouloir être seul ou avec une autre fille lorsque j’étais avec ma cavalière du moment. Une insatisfaction presque constante m’envahissait.


  – Qu’est-ce qui, selon vous, pouvait bien être à la source de cet inexplicable mécontentement ?


  – Je n’en ai aucune idée.


  – Est-il possible qu’il n’y ait pas eu ou très peu, à cette époque, un réel désir d’investissement de votre part ? Avez-vous ressenti pour ces femmes dont vous dites avoir été en relation pendant des périodes relativement brèves, des sentiments similaires à ceux que vous éprouvez présentement envers Alexandra ?


  – Voilà une bonne question. Je ne sais pas.


  – N’y a-t-il pas eu, au cours de cette période, certaines femmes pour lesquelles vous avez eu le goût de vous investir dans une relation pour une plus longue période ?


  Une fois de plus, Jonathan avait pris quelques instants avant de continuer. Il semblait réfléchir, puiser dans ses souvenirs. Il cherchait à repérer l’image de jeunes femmes qu’il avait fréquentées plus longuement et envers lesquelles, le croyait-il, il s’était engagé.


  – Oui, il y en a probablement eu quelques-unes.


  – Pouvez-vous les identifier ?


  – Oui, Myriam et Corine.


  – Pouvez-vous me parler un peu de votre relation avec chacune d’elles ?


  – J’ai rencontré Myriam alors que j’avais 27 ans, au moment où je revenais d’un voyage sabbatique de quelques mois effectué aux États-Unis et au Mexique avec un de mes grands copains. L’air enjoué et un peu moqueur de Myriam ainsi que ses somptueux cheveux blonds m’ont tout de suite conquis. Immédiatement après avoir croisé son regard, je l’ai complimentée au sujet de son sourire magique ainsi que de son élégance. Dès que l’occasion s’est présentée, je l’ai invité à danser et nous avons ensuite terminé la soirée ensemble. Elle demeurait et travaillait dans une petite ville non loin de Montréal. Bizarrement, contrairement à mes habitudes de l’époque, je lui ai proposé une sortie au cinéma pour le vendredi suivant et on a ensuite commencé des fréquentations assidues.


  – Qu’est-ce qui vous a incité à entamer des fréquentations régulières avec elle ?


  – Ça, c’est une excellente question. Je ne pourrais vous dire exactement pourquoi. Elle était adorable, jolie et dotée d’une très belle personnalité. Je ne sais pas quelle mouche m’avait piqué ! Par la suite, elle m’a présenté à ses parents chez qui je me suis rendu à maintes occasions les dimanches après-midi pour me retrouver en sa compagnie, avec son groupe d’amies ainsi que leurs copains.


  – Qu’éprouviez-vous à son égard ?


  – Au début, j’ai cru être amoureux, mais après quelques mois, nos fréquentations sont devenues un automatisme. De plus, je ne souffrais aucunement de son absence même en ayant été une semaine entière sans avoir été en contact avec elle. En fait, elle était devenue une amie plutôt qu’une amoureuse. Au bout de cinq mois de fréquentation, j’ai dû lui dire qu’il était préférable de rompre.


  – Et comment a-t-elle réagi ?


  – La soirée de rupture a été difficile, enfin ce fût différent de la rupture que j’avais eue avec Jade. Elle semblait être chagrinée, mais je ne pouvais quand même pas revenir sur ma décision et continuer notre relation simplement pour ne pas la voir souffrir. Il valait mieux cesser nos fréquentations dès ce moment-là plutôt que de reporter l’inévitable échéance. Ce fût beaucoup moins orageux que lors de ma séparation avec Jade.


  – Qu’avez-vous ressenti suite à cette rupture ?


  – J’étais désolé, mais aucunement déchiré ni malheureux. C’était dommage, mais il en était mieux ainsi. Cœur de pierre, direz-vous !


  – Je n’ai rien dit. Je ne suis pas là pour porter quelque jugement que ce soit. Et en ce qui concerne vos fréquentations avec Corine ?


  – Quelques semaines après avoir mis fin à ma relation avec Myriam, lors d’un dîner dans un restaurant du centre-ville avec un collègue de travail, j’ai été immédiatement conquis par une jeune femme assise non loin de notre table. Nos regards se sont croisés fréquemment durant le dîner. Au moment de payer l’addition, je lui ai adressé la parole en la complimentant à propos de ses vêtements. Avec un peu d’humour, je lui ai dit être convaincu que nous avions été aimantés par une puissante force magnétique.


  – Et comment votre relation a-t-elle débutée ?


  – J’ai revu Corine au même restaurant la semaine suivante. Elle suscitait le regard, probablement aussi le désir de la plupart des hommes. Sa chevelure très noire qui descendait jusqu’au bas du dos contrastait avec celle des femmes aux cheveux blonds qui me séduisaient habituellement.


  – Qu’est-ce qui vous attirait le plus chez elle ?


  – Sa personnalité joviale, son corps à la fois d’allure athlétique, mais très féminin, son apparence physique singulière et peut-être aussi un certain goût du changement par rapport à mes précédentes relations.


  – Et après cette deuxième rencontre où vous vous êtes croisés au restaurant, que s’est-il passé ?


  – À cette deuxième occasion, je lui ai demandé si elle était libre pour un dîner. Puis, après ce repas, je lui ai proposé de m’accompagner le samedi suivant au disco-bar où mes copains et moi allions habituellement. Adorant danser, elle a immédiatement accepté, puis on a ensuite commencé des fréquentations régulières. Elle a même présenté sa meilleure amie à l’un de mes copains.


  – Considérez-vous que vos sentiments envers Corine se comparent plus à ceux que vous aviez envers Myriam ou à ceux envers Alexandra ?


  – À ni l’une ni l’autre.


  – Que voulez-vous dire ?


  – C’était différent. Mes sentiments envers Corine étaient plus forts que ceux que j’avais à l’égard de Myriam, mais moins que ceux que je ressens présentement envers Alexandra.


  – Et comment a été votre relation avec Corine ?


  – Au début, tout allait merveilleusement bien. Elle m’a présenté à toute sa famille. Je m’entendais très bien avec tous, son frère et ses deux sœurs de même qu’avec son père et sa mère. Cette dernière me considérait d’ailleurs comme un jeune homme tout à fait charmant et extrêmement gentil.


  – Comment était précisément votre relation avec Corine ?


  – Nous étions très attirés physiquement. On était aussi, si je peux dire, au même diapason. L’entente était excellente, tant sur le plan physique qu’en ce qui concerne nos goûts et nos loisirs. On se plaisait à faire ensemble plein d’activités. On riait beaucoup. Puis, notre première relation sexuelle est survenue moins d’un mois après le début de nos fréquentations.


  – Combien de temps a duré votre relation avec Corine ?


  – Environ quatre mois.


  – Nous allons malheureusement devoir arrêter ici. Nous reparlerons de tout cela à notre prochain rendez-vous.


  – Il est bien dommage de devoir arrêter à ce moment-ci.


  – Oui, je comprends, mais le temps de notre rencontre d’aujourd’hui est écoulé.


  * * *


  Durant les deux jours du dernier week-end du mois d’août, la température avait été superbe, le thermomètre ayant frôlé les 29°C. Jonathan déplorait presque le fait que Maude ait eu un contretemps les empêchant de se rendre dans la région de Québec, espérant à tout le moins que la fin de semaine suivante soit tout aussi merveilleuse.


  Tôt le dimanche matin, Jonathan avait pris la route pour une longue ballade en voiture à l’extérieur de Montréal. Il désirait se changer un peu les idées et surtout éviter de croiser Chloé. Lors de leur conversation du dimanche précédent, avant de recevoir l’appel téléphonique de Maude lui demandant de reporter leur excursion, il avait expliqué à Chloé devoir s’absenter pour un voyage à l’extérieur de Montréal.


  L’idée d’être perçu comme un horrible menteur s’il devait avoir la « malchance » de rencontrer fortuitement Chloé ce week-end l’importunait. Même s’il ne croyait pas éprouver de sentiments amoureux envers Chloé, il était quand même soucieux de son image. De plus, il la considérait tout de même comme une femme extrêmement gentille, puis elle ne lui déplaisait pas totalement. Ses sentiments allaient peut-être se modifier, s’était-il surpris à penser. Puis, un petit voyage sans destination précise, vers l’inconnu, ne pouvait que lui être bénéfique.


  Justement, avait-il soudainement réfléchi, n’était-ce pas un peu d’imprévus qui faisaient défaut dans sa vie. Ce manque d’aventures était peut-être à l’origine de sa fatigue anormale. Mais, cela allait toutefois à l’encontre de ce que madame Lespérance avait émis comme hypothèse, c’est-à-dire qu’il avait presque un besoin maladif d’organisation et de contrôle. Et si toutes les savantes observations de la psychologue n’étaient que pures balivernes sans fondement scientifique et sans démonstration claire et précise !


  * * *


  Alexandra avait profité du merveilleux week-end chaud et ensoleillé pour goûter aux derniers jours de l’été. Puisque Dominic était absent pour assister à ce congrès scientifique au cours duquel il devait faire un exposé concernant son projet de recherche, elle avait alors bénéficié de toute la fin de semaine pour s’interroger calmement à propos de ses sentiments.


  Elle n’avait pas eu d’amoureux depuis si longtemps. Était-elle trop exigeante ? Savait-elle exactement ce qu’elle désirait ? Au cours des dernières années, craignant sans doute de tomber dans un piège, même si elle ne pouvait pas en cerner exactement la raison, elle avait repoussé instantanément du revers de la main les multiples tentatives de jeunes prétendants lui ayant manifesté de l’intérêt. Depuis presque une éternité, Dominic était le premier à ne pas subir son indifférence et son impassibilité, le premier qu’elle n’avait pas immédiatement découragé. Ressentait-elle encore de l’amertume à la suite de sa première expérience amoureuse qui s’était si mal terminée ?


  D’une part, il y avait possiblement une certaine peur imprécise, puis d’autre part, l’incertitude de vouloir s’engager avec Dominic, son ardent et valeureux soupirant. La passion ardente vécue avec son amoureux d’autrefois n’était pas présente, du moins pas encore. La serait-elle ? Était-il préférable de vivre une relation harmonieuse dont l’intensité n’atteignait pas le paroxysme ou bien de s’aventurer dans une expérience extrêmement passionnée comportant désordres et tourments ?


  Lui serait-il possible de rencontrer de nouveau celui avec qui elle pourrait revivre ces sensations inoubliables, mais aussi parfois troublantes, d’expérimenter une autre fois une aventure romanesque et enflammée sans craindre de se faire larguer de nouveau ?


  Pourtant, Dominic était déjà à ses pieds ! Ami de Thierry qui était déjà en relation avec sa sœur Jessica depuis de nombreux mois, Dominic avait sans doute de nobles intentions. L’idée qu’il puisse lui faire la cour dans l’unique but de l’amener au lit, puis de la rejeter immédiatement après avoir donné libre cours à ses bas instincts, était presque inimaginable. La sombre pensée qu’il profite de ce congrès pour avoir une aventure était, croyait-elle, aussi totalement absurde !


  Ne devait-elle pas écouter la voix de la raison ? Dominic était assurément honnête, intelligent, sympathique, gentil, rempli d’innombrables qualités et voué à un brillant avenir. Par surcroît, il ne lui déplaisait pas. Que demander de plus ? Le temps était peut-être venu de penser à son avenir, de choisir entre l’électrisante passion éphémère qui n’arriverait peut-être plus jamais et la tranquillité durable d’une alliance satisfaisante et raisonnable.




  CHAPITRE 7


  Mystérieux dilemme


  Le jeudi 1er septembre, à son huitième rendez-vous, Jonathan était à mi-chemin de son périple visant à percer le mystère, sans avoir immensément avancé, pensait-il encore, si ce n’était que de remuer de vieux souvenirs.


  – Comment a été votre semaine, avait aussitôt dit madame Lespérance lorsque Jonathan avait pris place en face d’elle ?


  – Plus ou moins bien.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Bien, j’ai téléphoné à Alexandra mardi après-midi.


  – Et alors ?


  – Elle a immédiatement répondu au téléphone. Tel qu’établi selon mon scénario, j’ai prétexté devoir obtenir de l’information supplémentaire en lien avec le projet sur lequel nous avions travaillé quelques semaines plus tôt, puis je lui ai suggéré d’en discuter plus longuement lors d’un repas.


  – Qu’est-ce qu’elle vous a répondu ?


  – Elle m’a répondu qu’elle serait disponible, mais plutôt au cours de la semaine suivante. Armé de courage, sans vouloir paraître toutefois trop audacieux, j’ai immédiatement suggéré un dîner ou un souper pour le mardi, mais elle a répondu être occupée le mardi. Plus décidé que jamais, ne reculant aucunement devant l’obstacle, je lui ai alors proposé un lunch pour le vendredi midi. Elle m’a alors dit que c’était parfait. On a convenu de se téléphoner le vendredi en matinée afin de confirmer le tout.


  – Là, je ne comprends pas trop. Tout cela me paraît très bien. Pourquoi avez-vous dit, lorsque je vous ai demandé comment avait été votre semaine, au début de notre entretien, « plus ou moins bien » ?


  – Curieux en effet. C’est comme si j’étais soudainement devenu incapable d’attendre. Paradoxalement, après avoir tergiversé durant plus de trois mois sans oser me compromettre, je suis soudainement devenu impatient de savoir si sa porte est ouverte.


  – Comment vous êtes-vous senti après cet appel téléphonique ?


  – À la fois satisfait et déçu.


  – Comment cela ?


  – D’abord, satisfait d’avoir posé un geste positif, mais aussi déçu de ne pas avoir saisi l’occasion d’en connaître davantage lorsque je lui ai proposé un dîner ou un souper.


  – Que voulez-vous dire ?


  – J’aurais pu, dès ce moment-là, lui demander si un souper en soirée lui convenait sans contrainte ou si elle avait d’autres obligations. Pourquoi ne pouvait-elle pas se libérer le mardi soir ? J’aurais pu immédiatement clarifier le tout, ce que je n’ai pas osé faire.


  – Et selon vous, pourquoi ne pas lui avoir demandé ?


  – Je ne sais pas. Je craignais peut-être la réponse. Je me suis comporté tel un avocat qui, lors d’un procès, ne veut pas prendre le risque de poser une question pouvant mener à la découverte de la vérité de peur de perdre sa cause ou de faire condamner son client !


  – Mais, vous allez pouvoir clarifier la situation lors de votre dîner.


  – Oui, pourvu que la rencontre ait lieu.


  – Pourquoi croyez-vous qu’elle pourrait ne pas avoir lieu ?


  – Je ne sais pas.


  – Vous avez posé un geste important pour connaître la disponibilité et les intentions d’Alexandra. C’est un pas dans la bonne direction. Vous avez pourtant déjà eu un comportement beaucoup plus audacieux il y a de nombreuses années, à l’époque de vos 25 ans, sans craindre quoi que ce soit.


  – L’enjeu était différent.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Que cela n’avait pas la même importance.


  – Dois-je comprendre que vous n’aviez pas de sentiments amoureux envers toutes les femmes que vous avez courtisées alors que vous aviez entre 25 et 30 ans ?


  – Ce n’est pas exactement ce que j’ai dit. J’ai plutôt utilisé le terme « différent ».


  – Que signifie donc pour vous le mot « différent » ?


  – Je veux dire que la situation actuelle avec Alexandra n’est pas comparable à celle que je vivais à l’époque. Je suis beaucoup plus attiré par Alexandra que je l’étais par la plupart des femmes alors que j’étais âgé de 25 ans, ce qui ne signifie pas que je n’avais pas de sentiments envers elles.


  – Oui, je comprends aisément que votre attirance envers Alexandra dépasse largement votre attirance envers les femmes de l’époque de vos 25 à 30 ans. Comment vous sentez-vous maintenant, suite à votre conversation avec Alexandra ?


  – Depuis que je lui ai parlé mardi dernier, mon niveau d’anxiété a monté d’un cran. J’ai même éprouvé beaucoup de difficultés à trouver le sommeil et mon état de lourdeur s’est accentué. Hier matin, ainsi que ce matin, je n’ai même pas pu me rendre à mon club sportif pour mon entraînement quotidien.


  Madame Lespérance avait pris un bref moment de pause avant de poursuivre. Elle semblait réfléchir à ce que venait de dire Jonathan concernant l’ampleur de son état de fatigue.


  – Vous semblez ressentir un désir très intense d’entreprendre une relation avec Alexandra. Votre approche très organisée et contrôlée m’apparaît le confirmer. L’adoption d’une approche indirecte pourrait aussi appuyer l’hypothèse d’un dilemme vis-à-vis d’une part, un immense désir d’être en relation amoureuse et, d’autre part, la crainte de l’être. De plus, je suis intriguée et je me questionne un peu quant à l’objet même de votre désir.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Je me demande si Alexandra représente l’objet réel de votre désir ou bien si vous recherchez, à travers elle, une ou d’autres personnes qui ont été significatives pour vous dans le passé.


  Jonathan était resté bouche bée. Qu’est-ce qui pouvait amener la psychologue à émettre de tels propos, pensait-il dans son for intérieur ? Après plusieurs secondes sans prononcer un seul mot, trouvant totalement extravagante l’idée qu’elle venait d’émettre, il était finalement sorti de son mutisme.


  – Vous pensez que je pourrais à la fois désirer très fortement être en relation amoureuse et craindre d’entreprendre une telle relation ! N’est-ce pas tout à fait contradictoire ?


  – Non, pas nécessairement. La contradiction serait plutôt de désirer une relation tout en ne la désirant pas, si je peux m’exprimer ainsi. Ici, j’ai proposé l’hypothèse du désir d’être en relation et de la crainte de l’être, ce qui pourrait être tout à fait compréhensible.


  – En quoi est-ce que cela pourrait être compréhensible ?


  – Désirer être en relation et la craindre est souvent typique. Même si une personne souhaite ardemment vivre une relation amoureuse, elle peut craindre, une fois qu’elle vivra cette relation, certaines difficultés pouvant être tout aussi diverses que variées. Présentement, je ne peux pas encore identifier ce que vous pourriez craindre, mais il m’apparaît évident que vous avez peur de quelque chose.


  – Admettons ! Mais, ce dont je ne suis pas du tout certain de bien saisir, et c’est ce qui me déconcerte et m’intrigue davantage, c’est que vous évoquiez le fait que mon désir envers Alexandra ne soit pas réel, c’est bien cela que vous avez dit, n’est-ce pas ?


  – J’ai plutôt dit me questionner si Alexandra représente ou non l’objet réel de votre désir.


  – Mais, mon attirance envers Alexandra est pourtant bien réelle, j’en suis convaincu.


  – Oui, votre attirance est réelle, ça je n’en doute pas. Mais, est-ce qu’Alexandra représente bien l’objet de votre désir ? Pour le moment, il s’agit simplement d’une question que je soulève, d’une simple possibilité.


  – Oui, mais je ne suis toujours pas certain de comprendre. Expliquez-moi.


  – Vous recherchez peut-être, à travers Alexandra, de par son aspect physique ou de par son attitude, à recréer une autre relation ayant été significative pour vous. Je ne dis pas que c’est exactement ce qui vous arrive, mais vous dites ressentir un immense désir pour une femme que vous connaissez très peu et que vous ne fréquentez pas. Alexandra est sans doute une femme pour laquelle vous êtes très attiré physiquement, mais il est possible qu’elle vous rappelle quelqu’un d’autre avec qui vous avez eu une relation amoureuse importante. Vous recherchez peut-être inconsciemment, à travers Alexandra, à retrouver l’image d’une autre personne.


  – N’est-ce pas un peu tiré par les cheveux ?


  – Non, cela serait parfaitement compréhensible, sur le plan psychologique si je puis dire.


  – Bon, c’est vous la psychologue !


  – J’essaie simplement de considérer toutes les possibilités pour expliquer vos hésitations, jusqu’à maintenant du moins, à confesser vos sentiments à Alexandra.


  – D’accord, comme je disais, c’est vous la psychologue.


  – Je pense qu’il serait utile de parler de vos relations amoureuses antérieures et plus particulièrement de celles que vous croyez avoir été très significatives pour vous, peut-être celles que vous avez eues avant vos 25 ans. Nous y reviendrons ultérieurement.


  – Là-dessus, je vous fais confiance, avait répliqué Jonathan sur un ton quelque peu humoristique que madame Lespérance avait feint de ne pas tenir compte.


  – À propos d’Alexandra, nous en reparlerons donc à la suite de votre rencontre de vendredi de la semaine prochaine.


  – D’accord.


  – Lors de notre dernier rendez-vous, nous avons terminé lorsque vous me parliez de votre relation avec Corine. Vous m’avez indiqué avoir eu, à cette époque, beaucoup d’attirance l’un pour l’autre. J’aimerais que nous reprenions à partir de ce moment-là et si, selon vous, après le recul de plusieurs années, vous croyez que votre relation avec Corine a été très importante et significative pour vous.


  Sans trop le laisser paraître, Jonathan continuait dans son for intérieur d’être fortement intrigué par cette possibilité à l’effet que son intense désir envers Alexandra puisse être réel, mais qu’Alexandra représente l’image d’autre personne. Pourtant, il n’hallucinait pas ! Alexandra était bien celle qu’il désirait. Sans oser l’exprimer à la psychologue, elle qui avait acquis le savoir et qui possédait peut-être même la science infuse, il était totalement en désaccord. Il n’allait quand même pas avoir l’audace de la contredire à haute voix !


  – Je ne me souviens plus exactement où j’en étais la dernière fois à propos de Corine, avait repris Jonathan.


  – Vous avez parlé de vos premières rencontres, puis aussi de votre attirance et de votre entente mutuelle, non seulement sur le plan physique, mais aussi en ce qui concernait vos goûts, vos loisirs et vos activités. Vous m’avez dit avoir eu une relation intime avec elle moins d’un mois après le début de vos fréquentations, puis que votre relation avait duré quatre mois.


  – Oui. Nous étions en effet très fortement attirés physiquement. J’avais été en quelque sorte envoûté par son corps à la fois d’allure athlétique et féminin ainsi que par son style physique contrastant un peu de celui des femmes qui me plaisaient jusque-là. Notre première relation sexuelle n’a pas été le fruit d’une décision spontanée et irréfléchie.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Avec son accord, j’avais minutieusement planifié et organisé cette soirée que nous voulions mémorable. C’était un samedi soir. J’avais réservé une table dans un chic restaurant situé en banlieue de Montréal ainsi qu’une chambre dans une charmante petite auberge à proximité du lieu d’où se tenait notre souper. La soirée s’est merveilleusement bien déroulée. Nous avons parlé de tout et de rien, du décor enchanteur de l’endroit offrant une magnifique vue sur la rivière, du plaisir d’être ensemble, s’embrassant discrètement à maintes occasions pendant le repas, surtout lorsque l’on se croyait à l’abri du regard des autres couples attablés autour de nous. Puis, on s’est ensuite rendu à la chambre de l’auberge pour finalement s’endormir longtemps plus tard. Comme dans un film romantique, tout a été parfait, incluant l’ultime moment.


  – Et comment ont évolué vos fréquentations par la suite ?


  – Les deux premiers mois ont été extraordinaires. La personnalité joviale de Corine m’enchantait et nos soirées passées seuls ou avec des couples d’amis, au disco-bar que mes copains et moi fréquentions, au cinéma ou à d’autres endroits, étaient toujours très divertissantes, plaisantes et merveilleuses. Jusque-là, tout était magique !


  – Jusque-là. Mais, qu’est-il arrivé ensuite ?


  – Corine aimait énormément plaire, provoquer le regard des hommes et les séduire. Tel un aimant, sa jovialité et son aisance avec les gens les attiraient incontestablement. Sans m’avancer à poser un diagnostic sur sa personnalité, je laisse plutôt cela aux psychologues, je crois que son comportement ressemblait à une certaine forme d’exhibitionnisme ou peut-être du narcissisme.


  – Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?


  – Elle avait constamment l’obsession d’attirer l’attention et semblait en retirer une immense satisfaction. Elle adorait jouer à la vedette ! Attirer l’attention, susciter le désir, inciter les hommes à la courtiser et à lui faire des avances, on aurait dit qu’elle se nourrissait de cela. Après un certain temps, sa façon de se comporter a commencé à m’exaspérer. Je lui ai alors signifié mon agacement, mais elle n’envisageait aucunement de changer d’attitude, me répondant qu’elle n’avait pas à modifier son comportement puisqu’il faisait partie de sa personnalité. Il me fallait l’accepter tel qu’elle était et tel qu’elle se comportait. Elle n’acceptait de faire aucun compromis.


  – Et cela vous irritait fortement dites-vous ? Étiez-vous mal à l’aise, en colère face à son comportement ou même jaloux ?


  – Oui, cela me déplaisait et me frustrait intérieurement. D’autant plus qu’elle avait recommencé à faire des sorties avec quelques-unes de ses amies et voyait aussi à l’occasion un de ses copains de longue date.


  – Lui avez-vous fait part de votre inconfort ?


  – Bien sûr. Je l’ai aussi questionné à propos de ces sorties soi-disant amicales avec son ancien ami, mais elle m’a répondu, un peu agacée, qu’ils n’étaient que de simples copains. Le doute s’était toutefois insidieusement installé.


  – Y avait-il autre chose qui alimentait ce doute ?


  – Oui. Au fil des semaines, notre belle complicité sur le plan sexuel avait commencé à s’effriter. La fréquence de nos relations intimes avait diminué et l’intensité de nos rapports s’était sournoisement affaiblie. Des indices qui laissent plutôt présager la présence de sable dans l’engrenage. Puis, son comportement m’exaspérait de plus en plus et j’éprouvais énormément de difficultés à accepter son besoin insatiable d’attention et de séduction. Avec le temps, cela m’est devenu insupportable. Je ne parvenais plus à tolérer son comportement ni à gérer l’incertitude, soit de concevoir qu’elle puisse avoir une aventure avec un autre homme.


  – Qu’est-ce qui vous importunait le plus ? Est-ce que c’était l’intensité décroissante de vos relations intimes, son comportement quelque peu provocateur ainsi que sa personnalité extravertie ou plutôt la crainte d’une aventure avec un autre homme ?


  – C’était tout ça à la fois. Je ne pourrais pas vous dire ce qui me dérangeait le plus. C’est un peu comme si je m’étais graduellement senti rejeté et trahi par la possibilité inavouée qu’elle me trompe avec un autre gars.


  – Qu’est-il arrivé ensuite ?


  – Notre relation battant de l’aile, on a pris la décision d’y mettre un terme. Après lui avoir parlé de mon irritation face à son comportement, de la baisse de fréquence et d’intensité de nos relations intimes, on a alors décidé de rompre d’un commun accord. Convenir conjointement d’une rupture, du moins en apparence, facilite indiscutablement son dénouement. Notre aventure galante, tellement passionnée au début, s’est terminée dans le calme, sereinement, pacifiquement et, contrairement à ce qui s’était passé lors de ma rupture avec Myriam, aucune larme n’a été versée.


  – Comment vous êtes-vous senti ?


  Cette dernière question de la psychologue, devenue presque habituelle, commençait à agacer quelque peu Jonathan. Mais, cela devait faire partie du questionnement pouvant mener à des éclaircissements. Patiemment, il s’était résigné à répondre :


  – J’ai eu une belle relation avec Corine, très particulière et inoubliable. On s’est fréquenté durant quatre mois où l’on a vécu de nombreuses relations intimes passionnées et merveilleuses. L’harmonie était presque parfaite et, pendant un moment, c’était magique. Pourtant, il ne me semble pas avoir éprouvé une très grande douleur après que l’on se soit quitté. Je crois avoir ressenti une certaine tristesse, mais pas une grande peine. Je n’ai pas été détruit. Je m’en suis relevé assez facilement.


  – Et pourquoi selon vous ?


  – Je ne sais pas. Au moment de la rupture, j’avais peut-être le sentiment que notre relation était déjà terminée. Ma flamme était peut-être éteinte à ce moment-là.


  – Considérez-vous que votre relation avec Corine ait été significative et très importante pour vous ?


  – Avec le recul, je dirais que notre relation a été relativement importante, mais peut-être pas hautement significative.


  – Sur quoi vous basez-vous ?


  – En comparaison avec toutes les autres relations que j’ai eues. Entre une relation extrême et une autre anodine, elle se situe sur un continuum d’importance se trouvant entre le centre et l’extrême. J’ai été très fortement attiré et séduit par Corine, épris de désir, mais je ne suis pas certain d’avoir eu un très fort sentiment amoureux.


  Jonathan avait pris une légère pause, réfléchissant de nouveau et se questionnant quant au niveau de son sentiment amoureux à l’endroit de Corine et des autres femmes qu’il avait connues à cette époque. Dans son for intérieur, il s’interrogeait sur les raisons d’une certaine insensibilité lui apparaissant soudainement avoir marqué ses relations avec les femmes au cours de cette phase de sa vie.


  – Avez-vous le souvenir d’avoir vécu, alors que vous aviez entre 25 et 30 ans, une relation significative avec une autre femme ?


  – J’ai été attiré par de nombreuses femmes, mais je ne crois pas qu’une chimie profonde sur le plan amoureux ait pu réellement s’installer. Dès que quelque chose me déplaisait, dès qu’elles manifestaient le désir d’entretenir une relation sérieuse, dès que je sentais un certain attachement de leur côté ou dès que l’une d’elles m’en faisait manifestement part, je fuyais et prenais immédiatement mes distances, comme si j’avais erré dans une forêt, d’un endroit à un autre, sans vouloir ni pouvoir y établir mon campement !


  – Selon vous, cette difficulté à demeurer dans une relation, ce désir de ne pas vous investir profondément, était-ce quelque peu intentionnel ?


  – Non, ce n’était aucunement intentionnel. C’était peut-être inconscient, si je peux utiliser ce terme si chèrement prisé des psychologues, mais pas du tout délibéré. Qu’en pensez-vous ?


  – Mais aujourd’hui, avec le recul, vous, qu’en pensez-vous ?


  – Je dois me rendre à l’évidence que je n’étais pas fortement intéressé à m’engager pleinement. Mais, c’était tout à fait involontaire. Je n’ai jamais sciemment décidé de ne pas m’investir dans une relation amoureuse avec une femme.


  – Le fait que vous ayez été l’initiateur de toutes les ruptures me semble révélateur. Cela renforce l’hypothèse voulant qu’il n’y ait pas eu de votre part, fort probablement de façon inconsciente, ni intention ni réel désir d’investissement amoureux lors de cette époque.


  Jonathan était un peu embarrassé par cette hypothèse. Il était en quelque sorte accusé, de façon informelle ou indirecte, même s’il avait agi inconsciemment, d’avoir abusé des sentiments de plusieurs femmes. Quelle sanction cela méritait-il ? Ne sachant pas trop quoi ajouter, sans doute pour éloigner ce sentiment gênant qui l’avait envahi, il avait poursuivi à voix haute son questionnement :


  – Selon vous, est-ce que j’aurais pu choisir inconsciemment des femmes avec qui je ne voulais pas ou ne pouvais pas m’engager amoureusement ? Est-ce que j’aurais aussi pu éviter, inconsciemment toujours, de me lier à celles avec qui j’aurais pu m’engager ?


  – C’est tout à fait possible.


  – C’est plutôt difficile de bien comprendre. Pouvez-vous m’expliquer ?


  – Oui, cela paraît difficile à saisir, mais je préférerais y revenir plus tard. Il me manque encore certains éléments avant de pouvoir vous fournir des explications précises.


  – Vous me laissez sur mon appétit !


  – Je préférerais obtenir plus d’informations avant de compléter mon interprétation. J’aimerais que l’on parle particulièrement des relations qui ont été très significatives pour vous.


  – C’est vous qui décidez.


  – Non, je ne suis pas la seule à décider. Vous avez l’entière liberté de choisir, en bout de ligne, le sujet de nos discussions.


  – Vraiment !


  – Oui.


  – J’ai plutôt l’impression que c’est vous qui choisissez les sujets à l’ordre du jour.


  – Ce sont plutôt vos réponses et vos réflexions qui orientent le choix des sujets. Je ne fais que suivre les pistes qui se présentent et simplement suggérer de s’y engager.


  – Ah oui ! Je m’en souviendrai.


  – Le temps alloué pour notre session d’aujourd’hui est malheureusement terminé. Nous y reviendrons lors d’une prochaine rencontre, avait alors indiqué madame Lespérance.


  * * *


  Le samedi matin du 3 septembre vers 9 h 00, Jonathan attendait Maude devant l’édifice abritant son appartement. Sa bonne amie avait insisté pour se rendre à Québec avec sa propre voiture. Alors que Jonathan était assis sur un petit banc en face de l’édifice, se dirigeant vers le petit centre commercial situé aux coins de l’avenue du Parc et de la rue Prince Arthur, Chloé était passée tout juste devant lui.


  – Tiens donc, est-ce que vous profitez déjà de cette journée qui s’annonce chaude et ensoleillée, avait demandé Chloé ?


  – Plus ou moins. J’attends une amie qui doit passer me prendre en vue d’un voyage de deux jours à Québec.


  – J’espère que la température est aussi merveilleuse qu’ici. Est-ce que vous y allez souvent ?


  – Occasionnellement. J’y ai quelques amis, puis j’adore me promener sur les plaines d’Abraham, longer les rues du Vieux-Québec, aller aux chutes Montmorency, même faire le tour de l’Île d’Orléans.


  – J’adorerais aller y séjourner pour quelques jours également. Je vous envie. Moi, je dois rester à Montréal.


  – Mais, il y plein d’activités à Montréal.


  – C’est vrai. Alors, vous allez rejoindre des amis.


  – Oui, j’y vais avec une copine de très longue date.


  – Vous n’avez pas oublié notre projet de discuter psychologie avant que les journées d’été s’achèvent, n’est-ce pas ?


  – Bien sûr que non.


  À ce moment précis, Maude arrivait, observant avec un certain étonnement Jonathan en conversation avec cette jeune femme qu’elle ne connaissait aucunement.


  – Voilà que mon amie est arrivée, avait aussitôt dit Jonathan. Je dois y aller.


  – Alors, bon week-end et profitez-bien des charmes de la « Vieille Capitale ».


  – Oui, je n’y manquerai pas.


  – N’oubliez surtout pas. J’attends votre appel concernant notre discussion à propos de psychologie. Je suis impatiente de connaître votre opinion sur les comportements féminins.


  – Promis. Je vous contacte très prochainement. Je vous souhaite aussi une belle fin de semaine.


  Jonathan n’avait certainement pas pu feindre d’avoir oublié l’invitation de Chloé lors de leur dernière rencontre fortuite deux semaines plus tôt. Le piège se refermait. Il allait assurément devoir un jour ou l’autre se résigner à aller prendre un verre avec elle. Puis, après-tout, avait-il de nouveau pensé, Chloé était sympathique. Qu’avait-il à perdre en allant simplement discuter de psychologie avec elle ?


  * * *


  Jonathan et Maude avaient aussitôt pris la route, non sans que Maude, un peu intriguée, ait demandé à son ami de longue date qui était cette femme qui conversait avec lui. Jonathan lui avait simplement répondu qu’il s’agissait d’une connaissance résidant dans les alentours, sans faire allusion au fait que cette « connaissance » le harcelait, façon de parler, depuis un certain temps. De façon humoristique, Maude n’avait pas raté l’occasion de souligner à son vieil ami son côté cachotier.


  Dès leur arrivée à Québec vers midi, la température ayant presque atteint 22°C, ils s’étaient immédiatement rendus sur les plaines d’Abraham pour admirer le paysage et le majestueux fleuve Saint-Laurent, tout en prenant une collation agrémentée d’une bouteille de vin blanc que Maude avait apportée.


  Après avoir ensuite effectué une promenade à pied en empruntant les rues Saint-Jean et Saint-Louis ainsi que les innombrables ruelles au cachet européen qui s'entrecroisent, ayant évité la tentation de découvrir les plaisirs d'une balade en calèche dans l'arrondissement historique du Vieux-Québec, jugeant peut-être qu’il s’agissait-là d’un geste à saveur trop romantique, le couple s’était dirigé vers l’un des nombreux restaurants situés au cœur du quartier touristique joyeusement animé à l’occasion de cette fin de semaine de congé. Pour terminer la soirée, avant de se rendre à leur chambre d’hôtel, Maude et Jonathan avaient pris un digestif sur l’une des terrasses de la célèbre « Grande Allée », parfois surnommée les « champs Élysées » de Québec. Ni l’un ni l’autre n’avait manifesté quelque désir que ce soit pour partager, ne fusse que pendant l’espace d’un court instant, des moments de rapprochement physique.


  Le lendemain midi, ils s’étaient rendus aux chutes Montmorency. Fidèle à ses habitudes, Jonathan avait monté l’escalier situé près des chutes, puis avait ensuite emprunté le petit pont suspendu qui surplombait les chutes d’eau d’où il pouvait calmement admirer le fleuve Saint-Laurent dans toute sa splendeur.


  * * *


  Cette même fin de semaine du 3 septembre, Alexandra et Dominic s’étaient rendus au party de la fin de semaine de la Fête du travail chez l’un des amis du jeune homme dans un chalet des Laurentides. Thierry et Jessica, aussi invités à cette fête, étaient déjà sur place lorsque le couple était arrivé. Une vingtaine de personnes, tous en couple comme avait bien pris soin de mentionner Dominic à Alexandra, devaient participer à la fête.


  Comme il était souvent coutume, chacun avait apporté leurs consommations et un peu de nourriture soigneusement préparée ou encore achetée à la hâte avant de partir. Le party allait sans aucun doute se poursuivre allègrement jusqu’aux petites heures du matin au son d’une musique entraînante incitant à la danse et au déhanchement.


  Vers 3 h 00 du matin, alors que la fête s’était déroulée sans aucune anicroche, tout ce beau monde s’étant bien amusé, la plupart des invités quittaient les lieux un peu à regret, tous ayant sans doute souhaité avoir pu prolonger ces délicieux moments où chacun pouvait oublier, pendant l’espace d’un trop court instant, leurs tracas et soucis quotidiens. Trois couples, dont Jessica et Thierry ainsi qu’Alexandra et Dominic, étaient demeurés sur place afin d’y passer le reste de la nuit avant de revenir à Montréal.


  Plus tôt, à quelques moments durant la soirée, entre rires et conversations, pendant de brefs instants, Alexandra avait sagement réfléchi à la fin de cette soirée festive. Même si elle ne vibrait pas encore de cette même passion qui l’avait jadis animée, n’étant toutefois pas indifférente aux qualités et au charme de son vaillant cavalier, elle avait peut-être déjà mis la main dans l’engrenage en acceptant l’invitation de son prétendant.


  Après le départ des convives, Jessica et Thierry étaient immédiatement montés à l’étage du dessus pour amorcer leur nuit ou plutôt pour se livrer à leurs ébats amoureux. Une chambre avait été mise à la disposition de chacun des deux autres couples. Dominic et Alexandra s’étaient dirigés vers une petite chambre située au premier étage, un peu en retrait de la chambre principale réservée aux propriétaires de l’immense demeure.


  L’heure de vérité avait sonné. Alexandra allait devoir se diriger vers une possible alliance satisfaisante, sans exaltation ni frénésie, ou bien elle allait devoir briser l’espoir d’un ardent amoureux dont l’image et les qualités pouvaient aisément susciter le désir chez de nombreuses jeunes femmes.


  Dominic s’était jusque-là armé de patience, mais ce soir-là, il ne s’attendait à rien d’autre qu’une relation intime. Le désir se lisait dans ses yeux. Un refus d’Alexandra de combler ses attentes signifierait sans aucun doute que leur relation, encore quelque peu embryonnaire, ne pourrait qu’avorter. Il lui avait déjà avoué être amoureux et n’avoir désiré qu’elle depuis le premier jour où il l’avait rencontrée.


  Sans être enivrée ni étourdie, sans ressentir quelque effet euphorisant, parfaitement en contrôle de ses gestes, totalement consciente de ne pas ressentir la passion qu’elle aurait ardemment souhaitée, mais aussi attirée par celui qui représentait à ses eux une certaine sécurité et l’image d’un conjoint fidèle, Alexandra avait sciemment décidé de se lancer dans une aventure encore quelque peu embrouillée.




  CHAPITRE 8


  Rêves nébuleux, réalité nuageuse !


  La neige tombe encore abondamment, toujours transportée par des vents déchaînés. Absorbé par ses pensées et par son retour impromptu vers le passé, Jonathan n’a encore rien mangé de toute la journée. Il est maintenant près de 18 h 00. Confiné à son appartement, prisonnier de la tempête et un peu fatigué, peut-être aussi troublé par certaines émotions qui remontaient à la surface après tant d’années, Jonathan décide de prendre un léger repas, puis de bénéficier de cette pause imprévue pour rattraper un peu de sommeil perdu. Une longue nuit lui fera le plus grand bien.


  Dès son réveil vers 7 h 00 le dimanche matin du 17 janvier, Jonathan peut déjà entendre le vent siffler et marteler encore bruyamment sa fenêtre. L’infernal grognement ne laisse aucunement présager la fin du déchaînement démoniaque.


  Aussitôt arrivé à sa fenêtre, il constate le refus obstiné de l’infernal démon de se calmer. Sans l’avoir réellement souhaité, prisonnier de la colère de la nature, sans faire trop d’efforts, il laisse de nouveau émerger ses souvenirs. Son périple temporel improvisé refuse à son tour de s’interrompre.


  * * *


  Jonathan était rendu à la neuvième étape de son odyssée exploratoire. Même si madame Lespérance respirait de confiance, il demeurait de son côté un peu sceptique et doutait d’avoir suffisamment progressé dans sa démarche introspective. Sa dernière nuit avait été perturbée par de nombreux rêves.


  – Comment a été votre semaine, avait aussitôt demandé madame Lespérance lorsque Jonathan avait pris place en face d’elle en ce jeudi du 8 septembre ?


  – Plus ou moins bien. J’ai très mal dormi récemment. Durant la nuit d’hier, j’ai l’impression d’avoir rêvé toute la nuit, sans arrêt.


  – Est-ce qu’il y a des évènements particuliers dont vous désirez m’entretenir ?


  – Je dois dîner avec Alexandra demain. J’aurai plus à vous raconter à ce sujet la semaine prochaine.


  – N’aviez-vous pas un séjour à Québec le week-end dernier avec Maude ?


  – Oui.


  – Et comment cela s’est-il passé ?


  – Très bien. Exactement comme nous l’avions prévu. Ce fût deux très belles journées.


  – Et comment était Maude ?


  – Amicale comme toujours. On a bien ri et on s’est bien amusé, sans plus.


  – Aucun évènement particulier n’est survenu ?


  – Non.


  – De quoi aimeriez-vous me parler ?


  – Avant de partir pour Québec, j’ai brièvement croisé Chloé. J’attendais Maude devant l’édifice abritant mon appartement lorsqu’elle est passée tout juste devant moi.


  – Est-ce que vous lui aviez parlé suite à votre conversation téléphonique du dimanche où vous avez dû reporter votre promenade sur le Mont-Royal ?


  – Non.


  – Pouvez-vous me parler de cette rencontre ?


  – Ce fût assez bref, pas plus de cinq minutes. Maude est arrivée alors que je parlais avec Chloé. Elle m’a demandé ce que je faisais là, devant l’édifice. J’ai bien dû lui dire que je me préparais à aller séjourner deux jours à Québec avec une amie.


  – Quelle a été sa réaction ?


  – Elle n’a rien laissé paraître. Je n’ai pas perçu d’émotions particulières. Je lui ai mentionné que j’allais avec une copine de longue date rejoindre d’autres amis à Québec.


  – Est-ce que vous alliez réellement retrouver des amis ?


  – Pas vraiment. C’était en effet un peu déformé. Mais, je ne voulais pas lui dire que je partais tout le week-end avec une autre femme, en réalité une amie que je considère comme ma propre sœur, alors que j’avais refusé une invitation de sa part. Cela m’apparaissait inapproprié.


  – Alors, si je comprends bien, vous ne vouliez pas qu’elle sache que vous partiez en week-end avec une autre femme.


  – C’est exact.


  – Pourquoi ?


  – Je ne sais pas trop. Je ne voulais probablement pas la blesser.


  – Mais, vous m’avez dit ne pas être vraiment attiré par Chloé. Expliquez-moi pourquoi ne pas vouloir la heurter. Qu’est-ce que cela aurait changé si vous lui aviez avoué partir avec une autre femme ?


  – Je la trouve tout de même très gentille et elle ne me déplait pas totalement. Je considérais simplement inconvenant de lui dire que je me rendais à Québec au lieu d’aller sur une terrasse avec elle. J’estimais tout à fait naturel de ne pas vouloir la blesser inutilement.


  – Cela m’intrigue quand même un peu. Nous aurons sûrement l’occasion d’en reparler.


  – Oui, je suis convaincu que vous n’oublierez pas ! D’ailleurs, elle a réitéré son invitation à tenir cette discussion à propos de psychologie autour d’un verre sur l’une des terrasses de la rue Prince Arthur, peut-être même lors d’un repas.


  – Et qu’avez-vous dit ?


  – Elle m’a demandé de lui téléphoner, puis je lui ai promis de la rappeler.


  – Avez-vous l’intention de la rappeler ?


  – Oui, j’ai fait une promesse.


  – Même si cela ne vous enchante pas !


  – Cela ne me déplait pas non plus. Mais une promesse, c’est une promesse ! J’aimerais plutôt vous parler de mes rêves de la nuit dernière.


  – Vous savez que je ne suis aucunement spécialiste en ce domaine.


  – Je sais, mais vous y trouverez peut-être des éléments intéressants.


  – Très bien. Je veux bien vous écouter un peu à ce propos.


  Jonathan avait alors raconté son premier rêve, celui où il était avec Renée. Des membres de sa famille ainsi que d’autres personnes inconnues étaient tous assis autour d’une table et jouaient aux cartes, sauf Renée et lui, tous deux étant un peu en retrait. Il se tenait près de Renée. Elle avait atteint l’âge adulte. À un certain moment, alors qu’il était tout près d’elle, Renée l’avait soudainement laissé seul pour aller rejoindre toux ceux et celles qui se retrouvaient autour de la table. Magiquement, les cartes avaient été transformées en aliments et tous, excepté lui, avaient alors commencé à manger. Puis, il n’avait plus aucun souvenir du reste de son rêve.


  – Ça n’a pas beaucoup de sens, comme dans la plupart des rêves, mais existe-t-il une explication à ce rêve un peu bizarre, avait demandé Jonathan ?


  – Je ne saurais pas vous dire.


  – Mais, en tant que psychologue, n’avez-vous pas une opinion ?


  – Non, je n’interprète pas les rêves.


  – J’ai réfléchi à ce que pourrait peut-être signifier ce rêve.


  – Ah oui ! Qu’avez-vous pensé ?


  – Lorsque Renée m’a quitté pour aller rejoindre les autres personnes en me laissant seul, en m’abandonnant, est-ce que cela pourrait signifier que je suis encore troublé par sa disparition nébuleuse ? Est-ce que je craindrais d’être abandonné ?


  – Peut-être.


  – Il y a autre chose concernant la disparition d’êtres chers.


  – Quoi donc ?


  – Ce rêve à propos de Renée m’a aussi fait penser à Damien.


  – Qui est Damien ?


  – À la suite de la disparition de Renée, je me suis lié d’amitié avec lui. Sans me souvenir exactement de la raison ayant donné naissance à notre camaraderie, nous étions devenus inséparables, de véritables confidents et complices, discutant de mille sujets, dont nos préférences concernant les filles. Vers l’âge de 12 ans, ses parents l’ont inscrit dans un collège privé. Puis, un dimanche après-midi, alors qu’il avait 14 ans, après s’être rendu à l’extérieur de la ville pour aller se baigner avec quelques-uns de ses camarades, il a sombré dans les eaux d’une petite rivière et s’est noyé.


  – Qu’est-ce que cela vous a fait ?


  – Ça m’a énormément attristé. Dans un intervalle de temps rapproché, j’avais perdu ma « petite copine » Renée, puis mon « confident et complice » Damien. Environ une année plus tard, c’était Jérémy, un autre compagnon, dont le corps inerte avait été retrouvé dans un fossé. Toutes ces personnes qui m’étaient chères étaient tristement disparues. À l’époque, je me suis même demandé si j’étais destiné à être séparé de tous ceux ou celles à qui je faisais confiance et envers qui je m’investissais.


  Jonathan avait fait une légère pause puis, possiblement pour ne pas laisser à la psychologue l’occasion d’aborder un autre sujet, il avait immédiatement enchaîné :


  – J’ai ensuite refait ce même rêve. C’est à propos d’une automobile qu’il m’est impossible de contrôler. Cette fois-là, ça se passait en hiver. J’étais au volant de ma voiture, puis à un certain moment, alors que je conduisais à vitesse normale sur une autoroute surélevée, peu à peu, je n’arrivais plus à distinguer clairement la route. La neige devenait graduellement plus épaisse et m’empêchait de voir distinctement tout ce qui était devant moi, jusqu’au moment où la visibilité devenait totalement nulle. Je ne pouvais ni freiner ni m’arrêter. L’accident allait se produire, puis comme cela arrive habituellement, je me suis réveillé. Quelquefois, c’est le volant ou les freins qui ne répondent plus, puis à d’autres moments, la route devient tellement glissante que je perds le contrôle. Selon vous, qu’est-ce que cela peut bien signifier ?


  – Là encore, je ne peux pas me prononcer sur la signification de ce rêve, s’il y en a une.


  – Est-ce que cela pourrait être en lien avec mon besoin de contrôle, cette hypothèse dont vous m’avez fait part dans l’une de nos précédentes rencontres, de vouloir tout contrôler et de tenter de prévenir les imprévus ?


  – Comme je vous l’ai dit, je n’interprète pas les rêves. Il s’agit peut-être d’une indication symbolique d’une crainte, mais je ne pourrais pas dire laquelle. Cela peut aussi signifier autre chose ou rien du tout. Je ne peux aucunement me prononcer.


  – Bon, c’est peut-être plutôt un cauchemar relatif à mon accident d’automobile.


  – Quel accident d’automobile ?


  Alors qu’il avait 28 ans et qu’il se divertissait sans beaucoup de retenues avec son groupe d’amis, Jonathan s’était amusé, inconsciemment sans doute, à tester de façon insouciante le destin et à côtoyer dangereusement la mort. Au volant de sa voiture, après avoir festoyé en compagnie de plusieurs copains et de quelques jeunes filles, au beau milieu de la nuit, succombant probablement à la fatigue, somnolant presque sur le chemin du retour, il s’était tout à coup endormi pour finalement se réveiller tout juste avant que son automobile s’engloutisse au fond de la rivière.


  La scène était presque irréelle. Ayant peut-être été légèrement assommé durant l’impact, il avait repris conscience alors que l’eau envahissait l’habitacle à la hauteur de ses hanches. En reprenant ses esprits, alors que la voiture continuait lentement de s’enfoncer, il pouvait voir au loin, sur la rive opposée, des lumières semblant provenir de maisons ou de réverbères. Durant l’espace d’un moment, il avait cru se retrouver dans un satané rêve, mais le décor était authentique et la voiture sombrait avec une certaine lenteur, mais incontestablement, vers le fond. Ne pouvant que constater l’horrible position dans laquelle il se trouvait, il avait alors réussi à ouvrir la vitre de sa portière pour se lancer à l’eau et atteindre le rivage à la nage. Heureusement, par le fruit d’un incroyable hasard, ayant entendu le bruit de l’automobile pénétrant dans l’eau, un homme était accouru en lui criant de nager vers lui afin de regagner la rive la plus rapprochée. Nul ne peut dire s’il aurait pu atteindre le rivage opposé !


  – Alors, avez-vous une idée de la signification de ce rêve, avait demandé Jonathan ?


  – C’est possible que cela soit relié à votre accident, mais rien n’est certain.


  – Il n’y a donc rien à déduire de ce rêve récurrent ?


  – Je crains de ne pas être en mesure de vous fournir une explication précise.


  – J’aimerais aussi vous parler brièvement du dernier rêve dont je me souviens vaguement.


  – Allez-y, mais là encore, je vous répète que je ne pourrai en faire aucune interprétation.


  – C’est plutôt vague. La scène se passait en été, alors que je cherchais à repérer un endroit où je m’étais rendu la veille, une salle de cinéma je crois. Une jeune femme et deux autres personnes se tenaient à proximité et semblaient discuter d’un crime qui s’était produit. Puis, la jeune femme s’est soudainement dirigée vers moi et s’est réfugiée dans mes bras en murmurant : « c’est fini ». Après ces curieuses paroles, j’ai tenté de la consoler, mais j’étais incapable de prononcer un seul mot, j’étais sans voix. Qu’en pensez-vous ?


  – Je ne peux rien dire à l’égard de ce rêve.


  – Peut-on en déduire quelque chose, psychologiquement parlant ?


  – Je n’interprète pas les rêves. Revenons à votre semaine. Que s’est-il passé d’autre ?


  La psychologue semblait indiscutablement vouloir reprendre le contrôle de l’agenda. Jonathan avait pris un moment pour réfléchir, s’efforçant de rassembler ses idées, cherchant à retracer un évènement lui apparaissant digne de mention.


  – J’ai reçu un courriel de mon bon ami Julien. Il me demandait si je m’étais inscrit à un tournoi de squash prévu pour ce prochain week-end. Puis, il désirait aussi savoir si j’avais le goût de retourner à Paris. Il y a quatre ans, on est allé y séjourner durant une semaine.


  – Désirez-vous me parler de ce voyage à Paris avec votre ami Julien ?


  – Non, je me rappelle quelques aventures plutôt cocasses et mémorables, mais je ne crois pas que cela puisse revêtir de l’importance dans le cadre de nos rencontres.


  – En êtes-vous certain ?


  – Oui, je crois bien. Il ne s’est rien passé de spécial, sauf une rencontre avec une française qui n’a duré qu’une seule soirée. Cela m’apparaît un peu futile.


  – Pourquoi ?


  – Parce que je n’avais pas de sentiments particuliers pour cette jeune femme. Nous avons simplement passé la soirée et la nuit ensemble. Une aventure sans lendemain, sans désir de la revoir.


  – Elle ne comptait donc pas pour vous ?


  – Exact. Ce fût une simple aventure d’un soir.


  – Cette jeune femme, a-t-elle manifesté le souhait de vous revoir ?


  – Aucunement.


  – Très bien. Avez-vous répondu au message de Julien?


  – Oui, je lui ai indiqué que je n’avais pas l’intention de participer au tournoi de squash.


  – Pourquoi ?


  – Présentement, je ne suis pas en assez bonne condition, puis je n’en ai pas le goût.


  – Et au sujet d’un voyage à Paris ?


  – Je lui ai écrit que je ne savais pas encore, mais que de prime abord, cela ne m’emballait pas.


  – Pourquoi cela ne vous emballe-t-il pas ?


  – J’ai d’autres préoccupations pour le moment.


  – En quoi cet échange avec votre ami Julien vous semble suffisamment important pour m’en faire part ?


  – Je ne sais pas. N’avons-nous pas convenu de parler des évènements qui se déroulent dans ma vie quotidienne ?


  – Oui, mais uniquement ceux qui vous apparaissent significatifs.


  Jonathan avait de nouveau fait une pause. Il s’était mis à penser à Benoît à qui il avait parlé durant la semaine. Était-ce réellement digne d’intérêt pour justifier d’en toucher mot à la psychologue sans qu’elle lui reproche d’aborder des thèmes sans réel intérêt ? Allait-elle l’accuser de chercher intentionnellement, inconsciemment peut-être, à éviter de lui parler de ses relations amoureuses véritablement marquantes ?


  Jonathan continuait de réfléchir. Il connaissait Benoît depuis environ dix ans. Leur amitié avait résisté aux différentes intempéries. Il l’avait rencontré un matin du mois de janvier alors que tous deux attendaient patiemment une navette qui devait les conduire à l’aéroport pour ensuite prendre un avion nolisé qui devait s’envoler vers la Martinique.


  À cette époque, pendant quelques semaines en pleine saison hivernale, Jonathan adorait s’évader vers des destinations où se côtoyaient soleil et chaleur afin de s’éloigner de la neige et du froid. Attendant leur départ, les deux hommes avaient immédiatement entamé la conversation, comme si un certain courant d’amitié les avait traversés. Après leur séjour de deux semaines où ils avaient fait plus ample connaissance, ils étaient ensuite restés en contact, se côtoyant assez fréquemment et se plaisant à aller régulièrement dîner dans un sympathique petit restaurant tunisien situé au cœur du Vieux-Montréal.


  Avec sa voix calme et posée ainsi que son attitude quelque peu flegmatique, Benoît lui rappelait Ben Gazzara, l’une de ses idoles cinématographiques alors qu’il était au début de son adolescence. Jonathan adorait le personnage qu’incarnait l’acteur, celui d’un jeune avocat talentueux du nom de Paul Bryan au style calme et décontracté qui, devant toute situation délicate, demeurait toujours d’un sang-froid désarmant. Dans le générique, au début de chaque émission télévisée, alors que son médecin venait de lui annoncer qu'il était atteint d'une maladie incurable, en sortant du bureau du docteur et en marchant lentement, il se répétait : « Deux ans, trois peut-être, c'est court quand la mort est au bout. Que faire pendant ces quelques mois ? Je n'ai pas de parents, pas de femme, pas d'enfant, alors ? Prendre la route. Partir loin, ailleurs ! »


  Avec son charme quasi irrésistible de même que son style sympathique et décontracté, l’avocat multipliait les aventures de toutes sortes tout en séduisant au passage, avec une facilité inouïe, les jeunes et jolies jeunes femmes qu’il croisait sur son chemin. Outre Ben Gazzara, Jonathan vouait aussi de l’admiration pour Roger Moore de même que Charles Bronson.


  Séduisant acteur britannique, Roger Moore avait personnifié dans plusieurs films le célèbre espion britannique James Bond, l’indestructible agent 007, puis avait aussi incarné le rôle d’un justicier surnommé « Le Saint », Simon Templar, un détective amateur au charme irrésistible s'attaquant aux criminels et n'hésitant aucunement à violer la loi dès qu'il l'estimait nécessaire. De son côté, acteur américain au visage plutôt dur ayant souvent joué des rôles virils, Charles Bronson est demeuré l'inoubliable homme à l'harmonica dans le célèbre film « Il était une fois dans l'Ouest », version de « Once upon a time in the West ».


  Après un moment de réflexion sans doute jugé inutilement long par la psychologue, le silence fût soudainement interrompu.


  – Quel est l’objet précis de vos réflexions, avait lancé madame Lespérance ?


  – Je pensais à mon bon ami Benoît à qui j’ai parlé cette semaine, puis aux personnages qui ont été les héros du début de mon adolescence. Mais, je ne suis pas certain si cela serait, comme vous dites, significatif pour vous.


  – Est-ce que vous croyez que cela pourrait l’être ?


  – Peut-être.


  – En quoi ?


  – Bien, je pensais à ces différents acteurs que j’aimais beaucoup et qui avaient un point en commun.


  – Lequel ?


  – Des personnages qui, à travers leur rôle d’acteur, parcouraient le monde en solitaire. Je me rends compte que je valorisais ce qui était le point commun de tous mes héros de jeunesse.


  – Pourquoi valorisiez-vous ces personnages solitaires ?


  – Ils représentaient à la fois des personnages quasi invincibles, charmeurs et séducteurs. Ils vivaient intensément différentes aventures dans lesquelles ils sauvaient parfois le monde ou rendaient justice puis, après avoir souvent conquis le cœur d’une jeune et belle femme, ils choisissaient de partir. Ils préféraient poursuivre leur chemin, évitant de se nourrir simplement d’une vie calme et rangée. En y réfléchissant bien, je m’identifiais parfaitement à eux.


  – Alors, vous pensez que cela aurait pu avoir une influence sur vos relations avec les femmes, au point d’adopter un comportement quelque peu similaire ?


  – Oui, n’est-ce pas possible ?


  – Je ne peux pas le dire pour le moment. Nous avons encore un bout de chemin à parcourir avant d’arriver à cette conclusion.


  – Oui, mais c’est possible, ne croyez-vous pas ?


  – Possible, mais aucunement certain. Pourquoi souhaiteriez-vous alors si fortement entamer une relation amoureuse avec Alexandra ?


  – Oui, c’est vrai, mais j’ai adopté un comportement similaire à mes héros de jeunesse à de multiples occasions.


  – Vous faites référence à la période de vos 25 à 30 ans.


  – Oui, mais aussi à d’autres moments de ma vie.


  – Lesquels ?


  – C’est arrivé lors de mon voyage en Afrique par exemple. À ce moment-là, j’avais près de 35 ans.


  – Que s’est-il passé en Afrique ?


  Cette année-là, désirant diversifier ses destinations de vacances, Jonathan avait décidé d’aller séjourner une semaine au Sénégal suivie de deux autres semaines en Côte-d’Ivoire.


  Quelques jours après son début de vacances, il avait rencontré Aurélie, une jeune parisienne faisant partie d’un groupe de vacanciers arrivé la veille. Ayant reconnu son accent québécois, elle avait abordé Jonathan et commencé à discuter avec lui du Québec et de la possibilité de venir y passer quelques jours. De fil en aiguille, après avoir discuté de voyages, de Montréal et de Paris, ils avaient convenu de se retrouver au petit bar de l’hôtel pour y prendre un apéritif.


  N’ayant ni l’un ni l’autre de projets précis pour le souper, ils avaient pris le repas du soir au dernier étage de l’hôtel. L’ambiance du restaurant, uniquement réservé aux couples, était chaleureuse et romantique. La soirée avait été agréablement remplie de rires et de regards révélateurs, la discussion ayant porté tantôt sur leur travail respectif, tantôt sur leurs loisirs et aussi sur de multiples autres sujets. Malgré le fait qu’une certaine chimie semblait s’être installée et qu’un désir à peine voilé alimentait le couple, chacun était retourné à sa chambre, se contentant de se donner rendez-vous le lendemain avant-midi sur la plage pour profiter de la chaleur enveloppante et prendre un bain de soleil.


  Tel qu’entendu, Jonathan avait rejoint à l’endroit prévu la jeune femme au visage sympathique et aux magnifiques cheveux blonds légèrement frisés. Réchauffés par les rayons du soleil, à la suite d’un après-midi passé sous une chaleur brûlante, Aurélie et Jonathan avaient convenu de retourner prendre le repas au même restaurant que celui de la veille. Au terme du souper, quelque peu transporté par l’atmosphère inspirante et romantique de l’endroit, probablement un peu envoûté par la jeune femme, peut-être ébloui par un après-midi torride ou inspiré par une soirée non moins brûlante, Jonathan avait suivi Aurélie dans son refuge nocturne.


  Le lendemain, déjà le vendredi, achevant bientôt son séjour d’une semaine au Sénégal, Jonathan pensait déjà à son départ pour la Côte-d’Ivoire. Aurélie lui avait demandé de rester, mais cela lui apparaissait un peu compliqué. Puisque Jonathan hésitait à lui tenir compagnie pour le reste de son séjour, elle avait même envisagé de changer ses plans de vacances et de s’envoler en sa compagnie vers la Côte-d’Ivoire. Après réflexion, chacun avait finalement décidé de respecter leur plan initial de voyage. Tout à coup, Madame Lespérance avait interrompu Jonathan.


  – Pourriez-vous me dire quels étaient vos sentiments envers Aurélie ?


  – Je ne sais pas trop. Elle me plaisait physiquement, mais je ne ressentais pas ce que j’éprouve aujourd’hui envers Alexandra.


  – Était-ce si compliqué de modifier votre plan de voyage ?


  – Oui, ça l’était sans doute.


  – Vous êtes-vous informé ?


  – Non, j’ai simplement pensé que cela serait trop compliqué.


  – Alors, cela aurait peut-être été plus facile que vous le pensiez, non ?


  – Je ne sais pas.


  – Est-ce que vous vouliez vraiment rester avec elle ou préfériez-vous partir ?


  – Je ne sais plus. J’étais effectivement un peu ambivalent.


  – Craigniez-vous quelque chose ?


  – Ah, l’éternelle question ! Qu’est-ce que j’aurais pu craindre ?


  – Et si elle avait décidé de vous suivre en Côte-d’Ivoire, comment auriez-vous réagi ?


  – Je ne sais pas.


  – Et comment cette histoire s’est-elle terminée ?


  – On a passé le vendredi et le samedi ensemble, sans trop aborder l’inévitable séparation. Le dimanche matin, je quittais en direction de la Côte-d’Ivoire. Elle est venue me voir lorsque j’étais sur le point de prendre l’autobus me conduisant à l’aéroport. En se quittant, on a échangé nos numéros de téléphone.


  – Et qu’avez-vous ressenti en la quittant ?


  – Un peu de tristesse. En direction d’Abidjan, je n’étais plus certain d’avoir pris la bonne décision. Encore cette ambivalence !


  – Comment se sont déroulées vos deux dernières semaines de vacances ?


  – Sans histoire. J’étais à la fois content et mécontent.


  – Que voulez-vous dire exactement ?


  – Je ne savais plus. À certains moments, j’aurais préféré qu’elle soit là, avec moi, puis à d’autres, j’appréciais ces deux semaines de solitude, libre comme l’air. Mon éternelle insatisfaction refaisait surface.


  – Et une fois revenu à Montréal, avez-vous repris contact avec elle ?


  – C’est elle qui m’a téléphoné, quatre ou cinq fois. Nous avons discuté de choses et d’autres. Elle a même envisagé de venir à Montréal en vacances, mais mon enthousiasme modéré ne l’a peut-être pas suffisamment convaincu de traverser l’Atlantique, ou peut-être qu’elle ne le désirait plus.


  – Auriez-vous souhaité qu’elle vienne à Montréal ?


  – Je ne me souviens pas exactement.


  – Vous avez dit « mon enthousiasme modéré ». Est-ce que cela signifie que vous ne vouliez pas vraiment qu’elle vienne vous voir ?


  – Peut-être, je ne sais plus. J’étais probablement encore ambivalent.


  – Et ensuite ?


  – Après quelques semaines, ses appels ont cessé.


  – Qu’avez-vous éprouvé ?


  – Je ne me souviens plus exactement. J’étais ni heureux ni malheureux.


  – Vous avez peut-être craint quelque chose.


  – L’engagement, voulez-vous sans doute dire ?


  – Peut-être. Nous allons devoir nous arrêter ici pour aujourd’hui.


  En retournant chez lui, Jonathan s’était demandé si ses héros de jeunesse parcourant le monde et se délectant de toutes sortes d’aventures sans engagement l’avaient influencé au point d’adopter des comportements identiques à l’égard des femmes ? Craignait-il vraiment l’engagement, comme le laissait entendre manifestement madame Lespérance ? Avait-il fuit, par peur de s’investir, devant Aurélie lors de ce voyage en Afrique ? Même avec Alexandra, malgré son intense désir, madame Lespérance ne cessait de lui répéter qu’il avait peur d’être en relation avec elle. Tout cela était encore bien confus.


  * * *


  La journée du samedi 10 septembre avait été relativement belle, le thermomètre ayant oscillé entre 11°C et 23°C. Préoccupé, Jonathan avait presque oublié sa promesse à l’endroit de Chloé. S’agissait-il d’une évasion inconsciente ? En après-midi, le dimanche du 11 septembre, il recevait un appel téléphonique.


  – Allo, avait répondu Jonathan.


  – Bonjour, c’est Chloé. Comment allez-vous ?


  – Très bien.


  – Comment fût ce voyage à Québec ?


  – Magnifique.


  – Avez-vous pu profiter des charmes de la ville et vous rendre aux chutes Montmorency ?


  – Oui. C’était fort agréable.


  – Je m’attendais à recevoir de vos nouvelles pour notre discussion à propos de psychologie.


  – Je suis vraiment désolé. J’ai été très occupé tout au long de la journée d’hier et j’avoue que j’ai complètement oublié. C’est vraiment honteux ! Mais, faute avouée n’est-elle pas déjà pardonnée ?


  – Je veux bien vous accorder l’absolution à condition que vous ne renonciez pas à notre rendez-vous.


  – C’est très aimable de votre part. Je viens sans doute de m’éviter une affreuse malédiction !


  – En effet, je pourrais avoir recours à mes dons de sorcellerie.


  – Il n’est aucunement question de retarder plus longtemps cette discussion à propos de psychologie. On pourrait peut-être ajouter la sorcellerie à l’ordre du jour !


  – À une certaine époque ou dans certaines cultures, on aurait même pu penser qu’il y avait un lien entre les deux.


  – La discussion s’avère déjà extrêmement prometteuse.


  – Sérieusement, vous n’êtes pas obligé, vous savez.


  – Je sais, mais cela me ferait plaisir d’avoir cette discussion avec vous.


  Pris au piège, Jonathan devait enfin se résigner, incertain s’il s’agissait d’un châtiment ou d’une bénédiction. Pourquoi pas, avait-il encore pensé pendant un bref instant ? Chloé était charmante et sympathique et, de plus, cela lui changerait les idées. Cette journée du dimanche était toutefois nuageuse et la température loin d’être aussi chaude que la journée précédente.


  – Je vous propose la fin de semaine prochaine, samedi ou dimanche, avait poursuivi Jonathan après une brève pause. Seriez-vous libre ?


  – Je crois bien que oui.


  – Que préférez-vous ?


  – Que suggérez-vous ?


  – Eh bien, on peut tenir cette passionnante conversation en prenant un verre sur une terrasse de la rue Prince Arthur ou alors en discuter plus abondamment autour d’un repas.


  – J’opte pour la seconde proposition, si cela vous convient aussi.


  – Parfaitement. Je suggère d’attendre vers la fin de la semaine, jeudi ou vendredi, pour décider de la journée, dépendant des prévisions de la température, qu’en dites-vous ?


  – Oui, très bonne idée.


  – Excellent. Je vous contacte jeudi ou vendredi prochain.


  – J’attends votre appel. N’oubliez pas que je vous ai à l’œil !


  – Je n’oublierai pas. Alors, bonne fin de journée.


  – À vous aussi. À bientôt.




  CHAPITRE 9


  Premier amour


  Le jeudi 15 septembre, fidèle à ses habitudes, Jonathan était arrivé environ dix minutes avant le début de la séance. Son dîner avec Alexandra devait normalement avoir eu lieu le vendredi précédent. Après qu’il eût pris place à son siège habituel pour cette dixième séance, Madame Lespérance lui avait aussitôt demandé :


  – Comment a été votre semaine ?


  – Pas très bien.


  – Pourquoi ?


  – Je devais dîner avec Alexandra vendredi dernier, mais la rencontre n’a pas eu lieu. Alexandra m’a téléphoné le matin même pour me dire qu’elle avait un imprévu.


  Déjà, dans son for intérieur, Jonathan pouvait déjà deviner les prochaines questions de la psychologue. Qu’avait-il ressenti ? Qu’avait-il dit ? Avait-il convenu d’une autre rencontre ?


  – Pouvez-vous me raconter de façon un peu plus détaillée votre conversation téléphonique avec Alexandra, avait demandé Madame Lespérance ?


  – Elle m’a dit qu’un contretemps au travail était survenu et qu’elle ne pouvait pas se libérer pour le lunch. Elle m’a raconté sommairement devoir terminer la rédaction d’un document que lui avait demandé son patron pour le vendredi avant la fin de la journée.


  – Qu’avez-vous ressenti ?


  – Une forte déception. Quelques secondes plus tard, mon émotion initiale s’est transformée en une certaine frustration.


  – Lui avez-vous manifesté ?


  – Non.


  – Pourquoi ?


  – Je ne voulais pas laisser voir mes émotions du moment, pas plus que d’avoir l’air d’un jeune enfant frustré à la moindre contradiction. Cela aurait été plutôt stupide.


  – N’auriez-vous pas pu lui laisser calmement savoir votre déception ?


  – Je lui ai quand même dit qu’il était bien dommage de devoir annuler le dîner, mais que je comprenais fort bien la situation. Puis après tout, cette annulation du dîner n’anéanti pas tous mes espoirs.


  – Avez-vous convenu d’un autre moment pour ce dîner ?


  – Je lui ai demandé si elle était libre pour reprendre ce repas une journée de la semaine suivante.


  – Et qu’a-t-elle répondu ?


  – Elle m’a dit qu’il lui était impossible de se libérer au cours des deux prochaines semaines. Nous avons alors finalement décidé de prendre un lunch dans deux semaines, le mercredi 28.


  – Est-ce que cela vous convenait ?


  – J’aurais évidemment préféré plus tôt. Était-ce une façon de me signifier qu’elle n’est aucunement intéressée ?


  – Qu’en pensez-vous ?


  – Cela m’apparaît très possible.


  – Pourquoi ?


  – Tout d’abord, je n’ai pas perçu beaucoup d’enthousiasme lorsque je lui ai suggéré une rencontre il y a quelques semaines. Ajouté au peu d’emballement manifesté vendredi dernier lorsque je lui ai demandé si elle était disponible pour reprendre ce dîner annulé, mon espoir de voir naître cette relation tant espérée s’estompe un peu. Elle semble plutôt fuir et tenter d’éviter de me rencontrer.


  – Elle est peut-être en relation amoureuse avec quelqu’un d’autre.


  – Oui, ou alors elle n’est aucunement intéressée, choisissant intentionnellement de retarder la rencontre en espérant que je me décourage. Elle a peut-être tout simplement voulu s’amuser un peu et prouver son pouvoir de séduction.


  – Tout cela n’est que spéculations.


  – C’est vrai. Je devrai attendre notre dîner pour le savoir. Mais, elle demeure constamment dans mes pensées. C’est elle que j’ai le goût de serrer dans mes bras, d’embrasser. C’est avec elle que j’ai le goût de parler et de faire des promenades romantiques.


  – À moins que vous décidiez de ne pas attendre dans deux semaines. Compte tenu de votre soudain empressement, pourquoi ne pas lui demander si la porte de son espace amoureux est ouverte lors d’une conversation téléphonique ou bien en allant la voir à son bureau ?


  – Non, ça serait trop direct. Je n’ai aucune intention de faire cette démarche par téléphone ni d’aller la voir à son bureau.


  – Alors, vous devrez attendre au dîner !


  – En effet. Je devrai patienter jusqu’au mercredi 28 septembre.


  – Y a-t-il autre chose dont vous aimeriez me parler ?


  – Chloé m’a téléphoné dimanche dernier. Elle est de plus en plus impatiente de me rencontrer.


  – Et que lui avez-vous dit ?


  – Je n’avais pas beaucoup le choix. Je lui ai promis.


  – Vous avez toujours le choix, non ?


  – Pas vraiment. Une promesse, c’est une promesse !


  – Mais, si vous n’êtes aucunement intéressé, cela va peut-être provoquer chez elle des attentes inutiles. Est-ce qu’elle vous attire ?


  – Je ne sais pas. Alexandra est dans le portrait. C’est elle qui m’attire.


  – Alors, seriez-vous prêt à donner de faux espoirs à Chloé ?


  – N’allez-vous pas un peu trop vite là. Il s’agit d’un rendez-vous pour discuter, c’est tout.


  – Mais, n’avez-vous pas dit que ses yeux s’illuminaient en votre présence ?


  – Vous avez peut-être raison. Que me conseillez-vous ? Annuler ce rendez-vous, renier ma parole ?


  – C’est à vous de décider. Je n’ai aucunement l’intention de vous dicter votre ligne de conduite. Là n’est pas le but de nos rencontres. J’essayais simplement de vous faire voir les choses sous un autre œil et de vous en faire part. Toutes les décisions vous reviennent.


  – Bien sûr.


  – C’est à vous seul de choisir.


  – Je ne vais quand même pas renier ma parole ! Je dois d’ailleurs lui téléphoner ce soir ou demain pour convenir de la soirée de notre souper, soit samedi ou dimanche.


  – Très bien. Nous pourrons en reparler la semaine prochaine.


  – C’est ça !


  Jonathan avait fait une pause. Madame Lespérance sentait une légère frustration chez lui, subtilement manifestée sans avoir été clairement exprimée. Après quelques secondes de silence, elle avait repris :


  – Revenons donc à certaines questions qui ont été soulevées lors de précédentes rencontres. À la fin de l’un de nos rendez-vous, nous avions convenu de parler éventuellement des relations amoureuses ayant été très importantes pour vous, relations où vous avez vraiment eu le sentiment de vous investir amoureusement et affectivement. Il me semble approprié d’en discuter. Qu’en dites-vous ?


  Encore un peu perturbé par leur dernier échange, Jonathan ne savait pas trop s’il devait se réjouir de cette proposition ou plutôt la déplorer. Il avait momentanément fait une autre pause. L’instant d’aborder le délicat sujet, de s’aventurer sur une voie quelque peu périlleuse, ne pouvait plus être escamoté. Puis, il avait repris calmement, tout doucement :


  – Il y a eu France, Justine et Carmen.


  – S’agit-il de celles avec qui vous avez eues des relations amoureuses et affectives importantes ?


  – Oui.


  – Voulez-vous m’en parler ?


  – Ai-je le choix ?


  – C’est vous qui décidez.


  – Et si je ne le désirais pas !


  – Ce serait alors votre décision. Mais, vous rateriez peut-être l’occasion de comprendre la source de votre malaise.


  – En quoi mes relations amoureuses antérieures seraient-elles associées à ma fatigue actuelle ?


  – C’est en discutant que nous pourrions le déterminer.


  – C’est bien ce que je disais, je n’ai pas le choix.


  France, son premier amour ! Il fallait se reporter en début de septembre, à la rentrée scolaire, alors qu’il avait quinze ans, presque seize.


  – Dès que j’ai vu France, dès que je l’ai croisée la première fois, dès ce premier jour de rentrée scolaire en septembre 1964, j’ai été charmé. Un véritable « coup de foudre », l’éclair qui aveugle. Elle ressemblait un peu à une chanteuse québécoise très populaire que je trouvais extrêmement belle et qui me fascinait. Les parents de France avaient récemment emménagé dans notre petite ville. Son visage angélique, sa longue chevelure blonde, ses yeux d’un vert envoûtant et sa taille fine, tout en elle m’a immédiatement conquis.


  – Aviez-vous le même âge ?


  – Elle était d’une année plus jeune que moi. Nous n’étions toutefois pas dans la même classe.


  – Et comment a débuté votre relation ?


  – Longtemps après, avait répliqué Jonathan en faisant un petit signe de tête et en souriant de façon un peu ironique, voulant probablement signifier par là sa timidité adolescente ou encore sa déception de ne pas avoir amorcé plus tôt sa relation avec elle.


  – Que voulez-dire par « longtemps après » ?


  – Même si j’ai ressenti une très forte attirance physique dès le départ, je ne l’ai pas mentionné à personne. Ma fascination est restée secrète pendant une année entière !


  – Pourquoi n’avez-vous pas tenté de lui dire qu’elle vous plaisait ?


  – Je devais être trop timide ou manquer de confiance, cette fragilité que je traînais depuis mon enfance. Je craignais peut-être aussi d’être ridicule en lui avouant mon béguin, ou alors j’anticipais le rejet. J’hésitais peut-être à plonger dans un type d’aventure qui m’était totalement inconnu. Toutes ces raisons ou quelques-unes d’entre elles, je ne sais pas exactement. Je n’arrive pas à compter le nombre de fois, au cours de cette année-là, où j’écoutais inlassablement les disques des groupes populaires de l’époque, faisant rejouer sans interruption leurs chansons dont la liste serait trop longue à énumérer, visualisant de multiples scénarios où j’étais en sa compagnie, sur la plage ou ailleurs.


  – Qu’est-ce qui vous a incité, « longtemps après », à lui avouer votre attirance ?


  – D’abord, dans l’espace d’une année, j’avais physiquement beaucoup grandi. Peut-être que cela avait rehaussé ma confiance. Puis, les garçons de mon âge fréquentaient déjà une petite copine. Alors âgé de plus de seize ans, presque dix-sept, je me suis alors juré de saisir la première occasion qui se présenterait pour l’approcher.


  – Et cela s’est produit ?


  – Exactement. Depuis le début de l’été, en compagnie d’un petit groupe d’amis, je fréquentais une salle de danse située près de la ville où nous demeurions. Il s’agissait de mes premières sorties où j’avais réellement l’occasion de côtoyer un grand nombre de jeunes filles de mon âge en dehors de l’école, certaines que je connaissais et d’autres pas. Lors de ces soirées, à ma surprise, j’obtenais passablement de succès. Jusque-là, j’avais passé quelques soirées en compagnie d’une fille aux cheveux bruns et à la taille fine, mais je n’avais d’yeux que pour France. Puis, lors d’un samedi soir du mois d’août, France s’est rendue à la salle de danse.


  Durant plusieurs minutes, Jonathan avait longuement disserté à propos de cette soirée. Comme pour la plupart des jeunes filles qui fréquentaient l’établissement à la recherche de nouvelles sensations, que ce soit pour prouver leur pouvoir de séduction ou pour d’autres raisons qu’elles ignoraient peut-être, France avait su mettre en évidence ses meilleurs atouts. Ce soir-là, elle avait laissé descendre ses longs cheveux blonds légèrement ondulés qui semblaient magiquement caresser son dos et sa taille élancée. Son visage aux traits fins semblait encore plus ravissant et plus angélique que jamais, ses yeux, son nez, sa bouche, tout en elle charmait Jonathan avec un prodigieux enchantement.


  À un certain moment au cours de la soirée, à l’image d’un romanesque chevalier s’apprêtant à séduire sa belle, n’ayant écouté que son courage, même s’il avait agi un peu timidement, il s’était approché de la table où elle était assise en compagnie de quelques copines et, s’étant doucement penché, en lui souriant légèrement, il lui avait demandé si elle désirait lui accorder cette danse. Tentant de faire preuve d’un peu d’humour, il lui avait dit ne pas parvenir à comprendre comment il avait pu être aussi négligent, stupide certainement, pour ne pas avoir tenté de faire connaissance plus tôt !


  Lors de la dernière danse, enlacés, avant de se quitter pour repartir chacun de leur côté, France avec ses copines puis Jonathan avec ses camarades, ils avaient échangé un timide baiser quelque peu maladroit. Il lui avait alors avoué son ardent souhait de la revoir, la suppliant aimablement de revenir la semaine suivante.


  Après avoir écouté Jonathan sans l’interrompre, la psychologue lui avait tout à coup demandé :


  – Vous rappelez-vous comment vous vous sentiez à ce moment-là ?


  – Follement heureux ! C’était extraordinaire, exaltant, incroyable. Après une année entière, depuis le moment où j’avais croisé France la toute première fois, j’atteignais enfin mon but, celui de tenir dans mes bras cette merveilleuse jeune fille dont la beauté m’avait immédiatement séduit. Je rêvassais déjà de la revoir et de passer d’autres soirées en sa compagnie. J’étais littéralement transporté, je me sentais soulevé de terre !


  – Est-ce que vous l’avez revu la semaine suivante ?


  – Oui. Le samedi soir suivant, dernière soirée avant la rentrée scolaire, elle était là de nouveau. J’étais fou de joie ! Sans perdre un instant, je suis allé la voir pour la complimenter à propos de ses vêtements tout en ajoutant qu’elle était la plus belle d’entre toutes, qu’aucune n’arrivait à la hauteur de sa cheville. Je suis ensuite allé rejoindre momentanément mes copains pour leur annoncer en souriant que j’allais disparaître pour le reste de la soirée, puis je suis aussitôt revenu auprès d’elle. La timidité entre nous deux ayant dû s’estomper un peu, on a échangé quelques baisers au cours de la soirée et, avant de se quitter, je lui ai promis de la contacter.


  – Est-ce que vous l’avez appelé ?


  – Oui, mais on ne s’est pas revu immédiatement.


  – Pourquoi ?


  – Avec la rentrée en classe, les soirées de divertissement du samedi avaient laissé place aux études et aux obligations académiques. On a quand même eu plusieurs conversations téléphoniques au cours des semaines suivantes, puis on a ensuite commencé à faire des sorties au cinéma et aussi à la salle de danse.


  – Qu’éprouviez-vous exactement envers France ?


  – Tout en elle m’attirait. Je crois que c’était d’abord une attirance physique très intense.


  – Vous dites « d’abord ». Y avait-il autre chose ?


  – Après quelque temps, j’avais aussi le goût de lui faire plaisir, de faire ce qu’elle aimait même si je devais faire des compromis ou sacrifier ce que j’aurais souhaité. J’avais le désir d’être continuellement avec elle, l’irréalisable souhait que les moments passés ensemble ne se terminent jamais. À certains moments, lorsque j’étais avec elle, j’avais des papillons dans le ventre, puis je sentais monter une dose de jalousie lorsqu’un autre gars la regardait ou lui parlait. En même temps, j’avais peur qu’elle ne veuille plus de moi.


  – Peur qu’elle ne veuille plus de vous ! D’où vous provenait cette crainte ? Aviez-vous perçu des signes pouvant vous le laisser croire ?


  – Non. Je ne sais pas pourquoi j’avais si peur de la perdre. J’avais peut-être encore insuffisamment confiance en moi. Je faisais tout pour lui plaire, pour la séduire, pour qu’elle soit amoureuse.


  – Que faisiez-vous pour qu’elle soit amoureuse ?


  – Comme je vous disais tantôt, je m’efforçais de lui plaire constamment. Je faisais presque tout ce qu’elle souhaitait, aller à tel endroit plutôt qu’à un autre que j’aurais préféré, puis j’essayais de lui faire des surprises. Je lui écrivais même des poèmes, dont l’un que j’ai encore très bien en mémoire. Je peux encore vous le réciter par cœur. Ça commence ainsi : « Rien que pour tes yeux, rien que pour tes cheveux, rien que pour ton sourire, rien que pour tes soupirs, rien que pour tes hanches, rien que pour tes jambes, je t’offre une éternité de baisers… ». Je pourrais continuer, mais c’est un peu futile.


  – Vous vous souvenez encore de ce poème écrit il y a vingt-cinq ans !


  – Oui, de celui-là surtout. Je les ai tous conservés. Je ne sais pas trop pourquoi. Il m’arrive quelquefois d’ouvrir ma boîte à souvenirs et d’en refaire la lecture. Ce n’est pas très utile, n’est-ce pas ?


  – Cela dénote à tout le moins l’importance que vous y accordiez, peut-être même que vous y accordez toujours.


  – Ne devrais-je pas plutôt les jeter et faire une croix sur ce lointain passé ?


  – Au risque de me répéter, je ne suis pas là pour dicter vos gestes.


  – Croyez-vous que tout ça va me permettre de trouver la cause de cette lassitude qui m’afflige et la raison pour laquelle je suis venu vous consulter ?


  – Nous avançons. Il semble assez évident que France a beaucoup compté pour vous.


  – Oui, certainement. C’était la première fois que je ressentais un tel sentiment. Oui, j’ai la certitude d’avoir été en amour, follement.


  Jonathan était tout à coup devenu ému. La psychologue avait laissé pendant quelques instants, sans dire un seul mot, ce moment émotif se poursuivre.


  – Est-ce qu’elle partageait aussi les mêmes sentiments ?


  – Je ne sais pas, mais elle semblait heureuse en ma compagnie.


  – Ne vous a-t-elle pas manifesté ouvertement ses sentiments ?


  – Pas ouvertement.


  – Mais, posait-elle des gestes vous montrant son affection, son amour ?


  – On s’embrassait beaucoup. Mais, est-ce que cela signifie que l’on est amoureux ?


  – Qu’en pensez-vous ?


  – C’est vous la psychologue !


  – Oui, mais c’est vous qui étiez avec France, avait ajouté la psychologue en souriant légèrement.


  – Mais, de façon générale, est-ce que le fait de s’embrasser signifie l’existence d’amour ?


  – C’est un peu plus complexe que cela, vous le savez bien. Mais, revenons plutôt à France et à vous. Donc, si j’ai bien compris, vous ne savez pas si elle partageait vos sentiments.


  – Je ne suis pas totalement certain. Dans la grande majorité des cas, pour ne pas dire dans tous les cas, deux personnes en apparence amoureuses le sont généralement à un degré différent. L’un aime plus que l’autre, cela me semble incontournable, une vérité de La Palice. Il est difficile de savoir précisément quel est l’état amoureux et l’intensité d’amour de l’autre.


  – Comment décririez-vous votre état amoureux envers France ?


  – D’abord, par un fort désir physique, une passion irrésistible de vouloir l’embrasser, me fusionner avec elle à travers l’acte sexuel puis ensuite, par de l’affection, de la tendresse et un peu d’oubli de soi pour vouloir son bonheur à tout prix.


  – Avez-vous eu des relations intimes ?


  – Non. On se laissait aller à certaines caresses intimes, mais pas jusqu’à la relation sexuelle. Ce n’était pas par manque de désir, mais plutôt à cause d’une certaine retenue probablement imposée par cette époque où la religion était encore relativement présente.


  – Avez-vous fait des projets d’avenir avec elle ?


  – Il nous arrivait d’élaborer certains plans, par exemple de poursuivre nos études à la même université, de faire de multiples voyages ensemble. Toutefois, on n’a pas parlé ouvertement de mariage ou d’élaborer un projet de vie commun, mais j’avais pour ma part l’impression que France m’était destinée, qu’elle était la « seule et unique », l’amour de ma vie ! Je caressais l’idée de vivre avec elle pour l’éternité, façon de parler évidemment.


  – Je crois que nous allons devoir nous arrêter ici pour aujourd’hui. Nous poursuivrons la semaine prochaine.


  * * *


  En revenant de son bureau le vendredi aux alentours de 18 h 00, après une longue journée de travail et avant de se laisser envahir par d’autres préoccupations, Jonathan avait rejoint Chloé. Elle avait immédiatement répondu au téléphone, n’ayant prononcé qu’un seul mot de sa voix chantante et enjouée :


  – Allo !


  – Bonjour, c’est Jonathan. Comment allez-vous ?


  – Superbement bien. Et vous ?


  – Très bien. Je vous contacte au sujet de notre discussion à propos de psychologie… et peut-être aussi à propos de sorcellerie. J’ai surveillé les prévisions météorologiques pour ce week-end. Est-ce que vous avez aussi écouté ce que Dame Nature nous réserve ?


  – Pas vraiment. Que prévoit-on ?


  – Eh bien, la journée de dimanche sera apparemment superbe.


  – Dois-je comprendre que vous me proposez un souper pour dimanche ?


  – Exactement. Êtes-vous toujours disponible ?


  – Parfaitement.


  – Où voulez-vous que nous nous rencontrions ?


  – À quel endroit irons-nous ?


  – Que diriez-vous de l’un des restaurants de la rue Prince Arthur, l’un de ceux avec terrasse bien sûr ?


  – Parfait.


  – Désirez-vous que l’on se retrouve au restaurant ou préférez-vous que l’on s’y rende ensemble ?


  – Pourquoi ne pas marcher ensemble jusque-là ?


  – Oui, c’est parfait pour moi.


  – Très bien. Retrouvons-nous au coin de l’avenue du Parc et de la rue Prince Arthur.


  – Excellent. Est-ce que 17 h 30 vous irait ?


  – Oui.


  – Alors, bonne soirée et à dimanche.


  – À vous aussi. À dimanche.


  * * *


  Profitant d’une température presque idéale en ce dimanche du 18 septembre, le thermomètre ayant frôlé 25°C, Alexandra et Dominic avaient effectué une longue promenade à travers les sentiers du Mont-Royal. Le chemin des calèches était bondé d’une foule diversifiée composée d’adeptes de jogging et de vélo, de simples promeneurs et promeneuses ou encore d’amoureux. Chacun désirait sans doute savourer les derniers jours chauds et ensoleillés d’un été qui allait bientôt disparaître.


  Depuis leur première nuit intime, malgré que sa compagne n’ait pas manifesté autant d’emballement qu’il l’eût souhaité, le désir de Dominic ne faisait que s’intensifier.


  Sans trop le laisser paraître, Alexandra était pour sa part quelque peu songeuse. Malgré une passion jusque-là absente, sans trop d’émerveillement, elle avait délibérément choisi, lors de cette nuit de début septembre, une alliance sans grande excitation au détriment d’une aventure euphorisante. Elle n’était pas pour autant malheureuse. Que lui réservait cette relation naissante ? Il était peut-être préférable, tentait-elle de s’en convaincre pour une millième fois, de vivre une histoire équilibrée plutôt qu’une aventure où peuvent souvent s’entrecroiser, dans le désordre et la turbulence, passion et tourmente.


  * * *


  Tel qu’entendu, Chloé et Jonathan s’étaient rencontrés à 17 h 30 à l’endroit convenu. Puisque la fin d’après-midi était encore magnifique, le thermomètre indiquant encore près de 20°C, Chloé avait revêtu une robe à saveur estivale, à la fois élégante et gracieusement sexy, mettant en valeur ses cheveux bruns mi longs légèrement frisés tombant sur ses épaules dénudées, délicates et féminines.


  Sans attendre, entamant une marche ni trop lente ni trop rapide, le couple s’était dirigé en direction de la rue Saint-Laurent pour ensuite emprunter le mail piétonnier de la rue Prince Arthur. Ils s’étaient arrêtés quelques instants au premier restaurant qui leur avait semblé digne d’intérêt, puis avaient ensuite continué pour se rendre jusqu’à un autre resto que tous deux connaissaient bien. Même si la terrasse était fortement occupée, la température était trop belle pour aller se cloîtrer à l’intérieur. Chloé et Jonathan avaient alors pris place à une table légèrement en retrait qui venait tout juste de se libérer.


  Après avoir entamé la bouteille de vin blanc de Californie que Jonathan avait apporté, ils avaient longuement discuté de leur travail respectif, de leurs projets de vacances pour le prochain hiver, de cette merveilleuse fin d’après-midi et de l’été qui, au désenchantement d’à peu près tous, fuyait lentement. Dans une sorte d’emballement, Chloé avait un peu parlé de son enfance, de ses premières années scolaires ainsi que de son adolescence.


  Ayant vu le jour en 1953 dans une petite ville située à environ 50 km de Montréal, elle avait vécu une enfance sans histoire particulière, disait-elle, puis était venue à Montréal en 1972 pour y entreprendre des études. Même si les premiers mois avaient été difficiles, elle avait adopté la grande ville et s’y était installée de façon définitive.


  Pour sa part, Jonathan était resté plutôt vague à propos de ses jeunes années, estimant probablement que de parler de la disparition mystérieuse de Renée ainsi que des décès tragiques de ses deux copains Damien et Jérémy étaient trop aventureux.


  – Et comment donc s’est passé votre séjour à Québec, avait tout à coup demandé Chloé ?


  – Un excellent séjour.


  – Et qu’avez-vous fait particulièrement ?


  – Une incontournable visite aux chutes Montmorency. La veille, ce fût une longue promenade sur les plaines d’Abraham suivie d’une marche à travers les rues du Vieux-Québec et d’un souper dans l’un des restaurants de la ville.


  – Un souper entre amis ?


  – Oui.


  Jonathan avait fait une légère pause, presque inconfortable face à ce léger mensonge imprudent. Peut-être s’agissait-il d’intuition féminine, mais Chloé avait décelé une certaine gêne chez son compagnon du moment.


  – Vous me semblez songeur, avait-elle dit. Est-ce qu’il y a quelque chose qui vous tracasse ?


  – Non. Je suis simplement un peu fatigué. J’éprouve des difficultés de sommeil ces temps-ci.


  – Ça, ce n’est pas bon signe. Si j’étais psychologue, je dirais qu’il y a probablement une cause dont il faudrait trouver la source. Les hommes sont parfois compliqués eux aussi.


  – « Eux aussi » ! Est-ce là un aveu à peine voilé de la complexité féminine ?


  – Voilà, nous y sommes à cette discussion sur la psychologie !


  – N’était-ce pas la raison de notre rencontre ?


  – Croyez-vous ?


  – Il me semble que oui.


  – Bon, ce n’était peut-être qu’un prétexte.


  – Raison de plus pour vraiment discuter de la psychologie féminine.


  Le dialogue entre les deux soi-disant adeptes de psychologie s’était poursuivi, de façon quelque peu humoristique, sur ce que les deux avaient pu apprendre lors de leurs différentes lectures. En aucun moment, Jonathan n’avait fait allusion à sa démarche en cours, n’ayant surtout aucune intention d’ouvrir la porte à une discussion portant sur ses difficultés amoureuses et surtout, à propos de son attirance envers une autre femme.


  Vers 21 h 00, le couple quittait le restaurant pour revenir à leur point de départ. La soirée était encore magnifiquement belle. Après avoir marché lentement, près de l’édifice où habitait Jonathan, alors qu’ils s’étaient arrêtés avant de retourner dans leur quartier respectif, Chloé avait alors laissé son inspiration s’exprimer :


  – Il est encore relativement tôt. Est-ce que vous désirez venir prendre un café à mon appartement ?


  – Cela me ferait plaisir, mais je crois qu’il vaut mieux que je rentre chez moi, avait répondu Jonathan un peu surpris, sans nécessairement l’être trop.


  – Êtes-vous absolument certain ?


  – Oui, je suis un peu fatigué, puis j’ai une longue et dure journée de travail demain.


  – Oui, c’est sans doute faire preuve de sagesse. Je suis d’ailleurs moi aussi un peu fatiguée. Ça sera peut-être pour une prochaine fois.


  – Ce fût une charmante soirée.


  – Nous aurons peut-être l’occasion de reprendre cette discussion sur la psychologie.


  – J’en serais heureux.


  – Alors, on se rappelle ?


  – Oui, on se donne des nouvelles.


  – Bonne nuit alors… et reposez-vous bien pour votre dure journée de travail.


  – Merci. Bonne nuit également et bonne semaine.




  CHAPITRE 10


  Destinée ou fruit du hasard ?


  Comment allez-vous, avait aussitôt demandé madame Lespérance au début de leur onzième rencontre ?


  – Bien.


  – S’est-il passé quelque chose dont vous aimeriez m’entretenir ?


  – Non, pas vraiment.


  – N’aviez-vous pas une rencontre de prévue avec Chloé ?


  – Oui, j’allais oublier. Nous avons pris le souper ensemble dimanche dernier.


  – Pouvez-vous me raconter un peu votre souper ?


  – Je n’étais pas dans ma meilleure forme.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Bien, je crois que notre rencontre de jeudi dernier m’a bouleversé. Depuis, j’ai mal dormi. J’étais fatigué.


  – Mais, vous êtes quand même allé prendre un repas avec elle.


  – Oui.


  – Et comment s’est passé ce souper ?


  – Nous avons eu d’intéressantes discussions.


  – À quels propos ?


  – Sur différents sujets, le travail, les loisirs, puis aussi cette petite discussion à propos de psychologie féminine.


  – Vous a-t-elle appris des choses ?


  – Sur la psychologie féminine ?


  – Oui.


  – Non, rien de vraiment nouveau. Je crois qu’il ne s’agissait que d’un prétexte pour avoir un rendez-vous avec moi.


  – A-t-elle continué à vous manifester, subtilement ou non, des signes d’intérêts ?


  – Il me semble bien que oui.


  – Quels signes ?


  – Il s’agissait peut-être seulement de coquetterie féminine, mais elle était vêtue… disons de façon plutôt aguichante.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Elle portait une jolie robe assez sexy exhibant ses épaules dénudées, puis elle continuait de montrer ses yeux toujours aussi révélateurs, son sourire charmeur.


  – Comment avez-vous réagi ?


  – Je n’ai pas particulièrement réagi. Comme je vous ai dit, je n’étais pas en forme.


  – Outre la mauvaise qualité de votre sommeil, y avait-il une autre raison pour votre mauvaise disposition ?


  – Oui, c’était surtout notre rencontre de la semaine dernière et tous ces souvenirs à propos de France. Puis, je pensais aussi à Alexandra.


  – Vous pensiez à Alexandra avant la rencontre ou pendant votre rencontre ?


  – Les deux à la fois.


  – Dois-je comprendre que vous n’étiez pas toujours très attentif à votre discussion avec Chloé ?


  – J’étais attentif la plupart du temps, préoccupé à certains autres moments, sans l’avoir trop laissé paraître, du moins j’espère.


  – Croyez-vous qu’elle a pressenti la présence de certains moments d’égarement ?


  – Je crois que oui, elle m’a même demandé si j’étais tracassé.


  – Et qu’avez-vous répondu ?


  – J’ai simplement dit que j’étais fatigué, ce qui était effectivement en bonne partie le cas.


  – A-t-elle manifesté d’autres signes d’intérêts ?


  – J’étais encore un peu gêné par sa façon de me regarder tout au long du repas. Elle m’a même dit que la discussion à propos de la psychologie féminine pouvait n’être qu’un prétexte, ce qui m’a semblé assez révélateur. Puis, il y a eu cette invitation à la fin de la soirée.


  – Une invitation ! De quel type d’invitation s’agissait-il ?


  – Alors que nous étions rendus près de l’édifice où elle habite, elle m’a demandé si je voulais aller prendre un café chez elle.


  – Qu’avez-vous répondu ?


  – J’ai gentiment refusé en disant que j’étais fatigué et que j’avais une longue journée de travail le lendemain.


  – Était-ce le cas ?


  – En partie.


  – Pourquoi dites-vous « en partie » ?


  – Parce que j’étais effectivement fatigué, mais parce que je pensais aussi à Alexandra.


  – Êtes-vous attiré par Chloé ?


  – Un peu, mais aucunement comme je le suis envers Alexandra.


  – Quelle a été la réaction de Chloé ?


  – Elle n’a pas semblé être trop offusquée.


  – A-t-elle dit quelque chose ?


  – Si je me souviens bien, elle a mentionné se sentir aussi un peu fatiguée. Mais, ce n’était peut-être que pour dissimuler son mécontentement et me donner l’impression que mon refus n’avait aucune importance. Elle a ajouté que cela serait peut-être pour une autre fois.


  – Avez-vous fixé un autre rendez-vous ?


  – Oui et non. On s’est simplement dit que l’on se rappellerait.


  – La rappellerez-vous ?


  – Je ne sais pas.


  – Vous n’êtes donc pas certain ?


  – En effet, je suis un peu mélangé !


  – Que voulez-vous dire ?


  – Que je suis fatigué, mélangé, confus et attristé par les sujets qu’on aborde lors de nos rencontres. Tout ce qui remonte à la surface ne me fait aucun bien. En fait, c’est tout le contraire, je me sens encore plus mal qu’avant de commencer nos rencontres. J’ai l’impression de ne plus savoir où je vais et ce que je veux !


  Madame Lespérance avait laissé un moment de silence habiter l’espace. Reprenant doucement, elle avait dit qu’il était normal qu’il se sente un peu bouleversé, pour le moment. Il s’agissait d’une période de tourments souvent obligatoire afin de démystifier la source du problème et de conduire à une certaine forme de délivrance.


  – Désirez-vous reprendre où nous en étions la semaine dernière concernant votre relation avec France, avait alors demandé madame Lespérance ?


  – Cela me semble incontournable, non ?


  – À moins que vous ne souhaitiez pas en parler.


  – Maintenant que j’ai commencé, il me semble préférable de poursuivre.


  – Je vous écoute.


  – Où en étais-je ?


  – Vous m’avez raconté avoir été très proche d’elle physiquement, sans toutefois avoir eu de relations intimes, avoir fait quelques projets d’avenir et ressentir pour elle un fort sentiment amoureux, mais que vous n’étiez pas absolument certain qu’elle le partageait.


  – Oui, et je ne suis toujours pas certain aujourd’hui.


  – Pouvez-vous me raconter comment a évolué votre relation ?


  – Tout au long de l’année scolaire, on a poursuivi nos fréquentations. Au cours de la période des Fêtes et du Nouvel An, je suis allé quelques jours au chalet de ses parents. Je m’étais même laissé convaincre de pratiquer du ski de fond à ses côtés, une concession appréciable puisque je déteste l’hiver ainsi que la pratique de sports extérieurs en saison hivernale.


  – Savait-elle que vous faisiez ce compromis pour elle ?


  – Assurément. Je lui ai maintes fois répété que je n’aimais pas l’hiver ni faire du ski. Elle devait certainement savoir que je faisais cela uniquement pour lui faire plaisir.


  – S’efforçait-elle aussi de vous faire plaisir ?


  – À l’occasion.


  – Avez-vous des exemples précis ?


  – On s’embrassait beaucoup. Elle savait que j’adorais l’embrasser, mais elle devait aussi aimer cela, enfin je l’imagine. Je cherche à me souvenir d’une situation où elle a vraiment fait une concession. Je me souviens qu’il lui arrivait souvent de porter une robe que j’aimais particulièrement. C’est bizarre, mais j’ai maintenant l’impression que les concessions venaient surtout de mon côté.


  – Elle en faisait possiblement sans vous le laisser savoir, ne croyez-vous pas ?


  – Peut-être. Elle était toutefois très stricte quant à ses idées ou à son comportement.


  – Comment cela ?


  – Il était plutôt difficile de la faire changer d’opinion. Elle était un peu entêtée et très ferme. Il me fallait être extrêmement persistant et lui prouver, sans équivoque et avec preuves à l’appui, comme un théorème qu’il fallait démontrer, qu’elle avait tort sur tel ou tel autre sujet. Lorsqu’elle désirait faire quelque chose ou aller quelque part, c’était impossible de l’en dissuader. Puis, elle a toujours catégoriquement refusé qu’on ait une relation intime, prétextant que cela était contraire à la morale, à sa morale.


  – Son éducation et ses principes constituaient probablement une barrière trop puissante, ne croyez-vous pas ?


  – Peut-être, mais quand même, si elle avait ressenti ce que j’éprouvais, elle n’aurait pas pu réprimer ce désir. Mais, il s’agit là d’une concession un peu particulière, j’en conviens.


  – Vous avez donc l’impression que vous faisiez plus de compromis qu’elle.


  – Oui, mais je dois cependant avouer qu’elle m’offrait de petits cadeaux à l’occasion, pour me faire plaisir.


  – Votre relation semblait quand même harmonieuse, non ?


  – Oui, mais cela s’est gâté à partir du mois de juin, un peu moins d’un an après le début de notre relation.


  – Que s’est-il passé ?


  – Elle m’a soudainement fait part de sa décision de partir à Toronto pour une période de deux mois dans le cadre d’un programme visant à améliorer son anglais.


  – En quoi cela signifiait-il que votre relation commençait à connaître des difficultés ?


  – Parce qu’elle ne m’en avait aucunement parlé auparavant. Pourquoi m’avoir caché son projet ?


  – Lui avez-vous demandé pourquoi ?


  – Bien sûr. Dans mon for intérieur, je me demandais si elle essayait de trouver un moyen afin de prendre ses distances.


  – Pourquoi croyez-vous qu’elle aurait voulu s’éloigner ?


  Jonathan avait pris un court instant de réflexion. Tentant de répondre à la question, il disait avoir pressenti qu’elle voulait fuir à l’aube d’une période où ils auraient eu l’occasion de se voir plus régulièrement. Pourtant, disait-il, il n’était aucunement de nature envahissante et ne s’imposait pas au point de vouloir être constamment avec elle. Elle bénéficiait de tout l’espace qu’elle désirait. Cette séparation lui était apparue infiniment louche, lui faisant croire qu’elle ne ressentait plus, sans le lui dire franchement et sans faux-fuyant, de sentiments amoureux à son égard.


  – Il me semble qu’il s’agit là d’un pressentiment et non d’une certitude, avait alors dit la psychologue. A-t-elle finalement expliqué pourquoi ne pas vous en avoir parlé plus tôt ?


  – Sommairement. Elle m’a raconté avoir érigé ce projet avec deux de ses copines et avoir jugé inutile de m’en faire part avant que tout soit concrétisé. Je ne savais pas si je devais la croire ou non. De toute façon, qu’aurais-je pu faire pour la retenir et la faire changer d’idée ? Elle était trop obstinée pour modifier ses plans. Je ne voulais surtout pas l’empêcher de réaliser son projet tout à fait légitime et me le faire ensuite reprocher. D’autant plus que je considérais que l’immersion totale représentait une excellente occasion d’améliorer la maîtrise de l’anglais. Avec une certaine tristesse, je ne me suis pas opposé. Après tout, il ne s’agissait que de deux mois.


  – Que s’est-il passé ensuite ?


  – En compagnie de ses deux copines, elle est partie à Toronto, chacune allant demeurer dans des familles différentes. Elle m’a dit qu’elle allait m’écrire, mais souhaitait éviter qu’on se parle par téléphone.


  – Qu’est-ce que cela signifiait pour vous ?


  – Cela me confirmait qu’elle souhaitait prendre ses distances.


  – Était-ce le cas ?


  – C’est ce que je ressentais.


  – Ne s’agissait-il pas d’une perception peut-être erronée ?


  – Non, j’en ai ensuite eu la preuve.


  – Quelle preuve ?


  – Vous voulez que je vous raconte ?


  – Cela me semble important de savoir ce qui s’est ensuite passé.


  – Durant son absence, j’ai d’abord été un peu déprimé.


  – « Déprimé » ! Que voulez-vous dire ?


  – Qu’elle me manquait énormément, que je n’avais pas le goût de m’amuser. Mes copains avaient toutefois fortement insisté pour que je les accompagne tous les samedis soirs à la salle de danse. Je me suis laissé convaincre. J’y faisais surtout acte de présence, discutant surtout avec eux plutôt que de m’intéresser aux jeunes filles qui fréquentaient l’endroit. France ne m’avait adressé que deux courtes lettres pour me raconter brièvement comment se déroulait son immersion à Toronto où elle prenait soin des deux jeunes enfants du couple chez qui elle habitait. Elle m’a indiqué que tout se passait bien, tout en m’écrivant qu’elle s’ennuyait énormément de parler français, ajoutant à peine qu’elle s’ennuyait un peu de moi !


  – Et cela vous apparaissait comme un désir de vous éviter ?


  – Elle aurait pu m’écrire plus souvent ou me signifier que je lui manquais beaucoup, enfin plus que simplement un peu. Elle aurait pu vouloir me parler. Moi, j’avais le goût d’entendre sa voix.


  – Je ne vois toujours pas la preuve dont vous me parliez.


  – J’y arrive. Elle est finalement rentrée à Montréal à la fin du mois d’août. Elle devait revenir au cours de la journée du dimanche, mais elle est arrivée le samedi soir, vers 22 h 00, à la salle de danse où j’étais en compagnie de mes copains.


  – Vous avez dû être agréablement surpris, non ?


  – Oui, mais cela m’a aussi semblé un peu curieux. J’étais toutefois tellement enchanté que je ne lui ai pas demandé la raison de son retour hâtif. Le paradoxe, dois-je avouer, bien que n’ayant fréquenté personne au cours de ces deux mois, c’est que j’étais sur la piste de danse avec une autre jeune fille lorsqu’elle est arrivée. En la voyant, j’ai immédiatement abandonné, d’une manière désinvolte, ma cavalière du moment pour aller à sa rencontre. Je suis ensuite resté avec elle tout le reste de la soirée. Après lui avoir offert de la raccompagner, elle m’a répondu souhaiter rentrer chez elle avec ses deux copines. De plus, elle a prétexté être trop fatiguée de son voyage pour pouvoir me voir le lendemain.


  – Et c’est cela qui vous a convaincu qu’elle voulait s’éloigner ?


  – Cela m’a surtout intrigué. Je ne savais plus ce qu’elle désirait. Elle s’éloignait, se rapprochait de façon inattendue, puis prenait à nouveau ses distances. Je ne comprenais pas. Puis, je me suis demandé quelle était la raison de son retour précipité. Voulait-elle me prendre en flagrant délit dans les bras d’une autre jeune fille ? Recherchait-elle un motif pour mettre un terme à notre relation ?


  Madame Lespérance se demandait encore, dans son for intérieur, la raison qui incitait Jonathan à parler avec une certitude inébranlable que sa copine souhaitait s’éloigner de lui. Pour la première fois depuis le début des rencontres, sans le laisser trop paraître, madame Lespérance était légèrement agacée et quelque peu impatiente.


  – Je ne comprends toujours pas votre affirmation à l’effet que vous aviez la certitude, preuve irréfutable à l’appui, qu’elle voulait prendre ses distances, avait lancé la psychologue en tentant de ne pas montrer son exaspération.


  – Vous allez bientôt comprendre. Le début de la nouvelle année scolaire m’avait amené à entreprendre des études collégiales ailleurs. J’étais allé demeurer chez mon oncle à Montréal alors qu’elle poursuivait ses études au même endroit, loin de moi. C’est vraiment à ce moment-là qu’elle est devenue complètement différente.


  – Comment cela ?


  – Depuis son retour de Toronto, même un peu avant son départ, elle avait énormément changé. Puis, alors que je venais d’avoir dix-huit ans, vers la fin du mois de janvier, elle m’a finalement tout avoué.


  – Qu’est-ce qu’elle vous a avoué ?


  – Après avoir passé une soirée ensemble à la salle de danse, elle m’a murmuré ce que je redoutais : « J’ai quelque chose à te dire. Je pense qu’on devrait arrêter de se voir. Ne va surtout pas croire que c’est à cause de toi, mais j’aimerais avoir plus de temps pour sortir avec mes copines et vivre de nouvelles expériences. Je ne désire pas m’engager dans une relation à long terme pour le moment. »


  – Qu’est-ce que cela vous a fait ?


  – J’ai été renversé de l’entendre m’annoncer, avec un certain embarras certes, mais aussi avec une étonnante désinvolture, vouloir mettre fin à notre relation. Même si elle m’avait dit qu’il ne s’agissait pas nécessairement d’une rupture définitive et que cela pouvait très bien n’être que pour une certaine période de temps, c’était quand même significatif.


  – Et si elle avait simplement voulu faire une pause momentanée.


  – Non, ce n’était pas une simple pause pour sortir avec ses copines.


  – Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?


  – Je lui ai bien sûr posé des questions, habilement. Elle m’a confessé avoir rencontré un autre gars et avoir fait quelques sorties avec lui. J’ai alors eu le sentiment d’avoir été trompé, trahi ! Je lui ai demandé de qui il s’agissait et quels étaient ses sentiments envers cet adversaire dont j’ignorais jusque-là l’existence.


  – Qu’est-ce qu’elle vous a dit ?


  – Ses réponses sont restées évasives. Je ne connaissais apparemment pas mon nouveau rival répondant au prénom de Bruce. Elle m’a déclaré le considérer comme tout à fait charmant, drôle et beau jeune homme ! Quant à ses sentiments envers lui, elle m’a répondu ne pas le savoir très exactement. Il l’avait amenée au restaurant à quelques occasions, possédait une automobile toute neuve, probablement achetée et payée par ses parents, et semblait avoir des ressources financières considérables pour un jeune garçon de notre âge. J’étais presque en colère !


  – Lui avez-vous manifesté votre mécontentement ?


  – Oui, d’une certaine façon. J’étais furieux, mais je suis demeuré calme. Je lui ai demandé ce qui ne fonctionnait plus entre nous deux et si elle avait encore des sentiments à mon égard.


  – Qu’est-ce qu’elle vous a répondu ?


  – Elle était apparemment un peu confuse et ressentait une sorte d’ambiguïté, me disait-elle. Elle désirait saisir l’occasion de connaître un autre garçon, de vivre d’autres expériences pour l’aider à choisir celui qui deviendrait éventuellement l’élu avec qui elle partagerait sa vie. Elle m’a répété que cette pause n’était peut-être que momentanée. Ce message répétitif, c’était probablement pour me permettre d’avaler plus facilement la pilule.


  – Lui avez-vous de nouveau manifesté les sentiments que vous éprouviez envers elle ?


  – Elle les connaissait déjà. Que pouvais-je faire sinon que d’accepter sa décision ? À mes yeux, je n’avais nul autre choix que de me rendre à l’évidence et de la laisser libre de vivre ce qu’elle désirait. Puis, je me suis encore mis à douter de moi-même.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Cet autre jeune homme, Bruce, charmant, drôle et beau, avait-elle osé me lancer comme une gifle en pleine figure, envers qui elle entretenait peut-être déjà des sentiments amoureux, correspondait-il mieux à ce qu’elle recherchait ? Était-elle, sans avoir voulu me l’avouer, devenue simplement lasse de moi ? Rien pour rehausser une confiance déjà fragile, n’est-ce pas ?


  – Qu’elle n’ait possiblement plus ressenti à votre égard les sentiments que vous souhaitiez ne diminuait en rien votre valeur en tant que personne, ne croyez-vous pas ?


  – Peut-être, mais à l’époque, ce n’est pas ce que je pensais. Une énorme blessure s’est produite. Je me suis alors demandé si elle avait ressenti des sentiments similaires aux miens tout au long de la dernière année. Au cours des semaines suivantes, triste et inconsolable, malheureux et désemparé, tentant d’exorciser ma peine, j’ai pleuré et écrit ma douleur dans plusieurs lettres qui lui étaient dédiées, mais je n’en ai jamais mis une seule à la poste. J’entretenais l’espoir de recevoir son appel téléphonique m’annonçant que sa nouvelle flamme était éteinte, qu’elle désirait ardemment me revenir, plus amoureuse que jamais. Cela ne s’est jamais produit, jamais.


  Jonathan avait fait une pause pour laisser s’éloigner une émotion qui l’avait manifestement envahi. On aurait pu entendre voler une mouche !


  – Ce n’est pas tout, avait alors repris Jonathan.


  – Comment cela ?


  – J’ai revu France par hasard vers la fin du mois d’avril, trois mois après notre rupture. Un dimanche soir, alors que j’étais au restaurant avec mes parents, elle était attablée en compagnie de deux de ses copines.


  – Comment avez-vous réagi ?


  – Malgré la blessure qu’elle m’avait infligée, je n’arrivais pas à lui en vouloir. Elle était toujours aussi belle. Amoureux fou sans doute ! Je me suis approché d’elle en lui proposant de jaser quelques minutes à l’écart. La conversation n’a pas duré plus de cinq minutes. Je lui ai demandé comment allait ses études, si elle se portait bien et si elle voyait toujours Bruce. Elle m’a répondu que tout allait bien, sans un seul mot à propos de son amoureux. De toute évidence, elle évitait de m’en parler. À la fin de notre conversation, je lui ai dit que j’avais été enchanté de la revoir et que je lui souhaitais d’être heureuse. Je ne sais pas pourquoi je lui ai seulement dit cela et pas autre chose.


  – Et aujourd’hui, après ces années de recul, savez-vous pourquoi ?


  – Non.


  – Et qu’auriez-vous pu lui dire d’autre ?


  – J’aurais surtout pu lui dire qu’elle me manquait, que je l’aimais toujours, que je souhaitais qu’elle me revienne. J’étais peut-être trop orgueilleux ou encore trop en colère sans le savoir et sans me l’avouer.


  Jonathan s’était de nouveau arrêté, comme pour laisser passer une douleur intense. Madame Lespérance avait une certaine difficulté à comprendre pourquoi il était si émotif en pensant à sa relation qui datait de plus de vingt ans. Puis, il avait poursuivi :


  – Environ deux semaines après cette rencontre au restaurant, j’ai reçu une lettre. France m’écrivait être contente de m’avoir revu. Sans en être absolument certain, ses propos laissaient percevoir un certain souci. En terminant sa lettre, elle avait écrit être un peu perturbée et confuse quant à ses sentiments envers Bruce et envers moi. Je n’ai jamais répondu à sa lettre.


  – Pourquoi ?


  – Sans doute pour les mêmes raisons qui m’ont retenu de lui avouer mon amour lorsque je l’ai revue au restaurant. J’ai plutôt opté de la laisser réfléchir à propos de cette délicate situation et je voulais qu’elle puisse prendre, sans aucune influence de ma part, la décision qu’elle jugeait préférable. J’ai sans doute eu tort.


  – Croyez-vous ?


  – Probablement, assurément même.


  – Pourquoi dites-vous « assurément » ?


  – Parce que cela aurait pu changer ce qui est arrivé ensuite.


  – Que s’est-il passé ensuite ?


  – Le samedi du 28 août, lors de la dernière fin de semaine avant le retour aux études, Sylvain, un de mes meilleurs amis, m’avait persuadé de fêter la fin de nos vacances estivales. Il était venu me chercher avec l’automobile de son père. Pour la première fois depuis que France m’avait quitté, j’avais eu le goût, avec une conviction plutôt chancelante, de m’amuser. Sylvain avait passé la soirée avec une fille et, aux alentours de minuit, il m’a convaincu de se joindre à eux et à la copine de sa compagne, Natacha, une charmante jeune fille aux cheveux noirs. Vers 2 h 30 du matin, Sylvain et moi avons raccompagné les deux jeunes filles.


  – En quoi tout cela est lié avec France et ce qui est survenu ?


  – Vous allez bientôt tout comprendre, avait répondu Jonathan en évitant de dire à la psychologue, même s’il en avait eu la tentation, de faire preuve d’un peu de patience. Sur le chemin du retour, alors que l’on raccompagnait les deux jeunes filles, Sylvain a soudainement dû ralentir à cause d’un accident qui s’était produit un peu plus tôt. Il y avait quelques voitures de police ainsi que trois camions ambulanciers encore sur place. Apparemment, une seule automobile, totalement détruite et impossible à identifier, était impliquée dans l’accident. Après avoir ralenti, sans s’arrêter complètement, Sylvain a ensuite poursuivi la route et nous sommes allés reconduire nos deux compagnes. Puis, le lendemain, vers midi, alors que je venais à peine de me lever, je recevais un appel téléphonique de la sœur aînée de France.


  À nouveau, Jonathan avait fait une pause. Madame Lespérance était intriguée, mais la fin de l’histoire approchait sans doute !


  – J’étais plutôt intrigué de cet appel impromptu de la sœur de France. Je ne voyais aucunement la nécessité ni l’utilité de lui parler. Prétextant être occupé, j’ai demandé à ma mère de lui dire que j’allais la rappeler. Vers 16 h 00, elle me contactait de nouveau en insistant pour me parler. À contrecœur, je m’y suis enfin résigné. C’est alors qu’elle m’a dit d’une voix tremblotante : « C’est au sujet de France. J’ai une mauvaise nouvelle. C’est arrivé la nuit dernière. Elle était avec Bruce et un autre couple. En revenant de la soirée, il y a eu un terrible accident. Personne n’a survécu ! ». Je pense que je suis resté au moins une minute sans rien dire. Je n’arrivais tout simplement pas à le croire.


  Un autre long moment silencieux avait suivi, Jonathan parvenant à peine à contenir son émotion. Encore après vingt ans plus tard, la blessure n’était sans doute que partiellement cicatrisée. Puis, il avait repris :


  – J’étais incrédule, en état de choc, totalement dévasté. Je me répétais que cela était impossible. J’aurais voulu crier, hurler ma douleur, frapper tout ce qui était autour de moi, enlever le poignard qui venait de me transpercer. C’est un peu comme si la terre s’était arrêtée de tourner, comme si le monde n’avait plus existé, comme si j’avais eu le sentiment de m’enfoncer dans les ténèbres.


  Durant quelques instants, après s’être un peu ressaisi, Jonathan avait lentement et péniblement poursuivi son récit. La sœur de France lui avait brièvement raconté les circonstances de l’accident. Les deux couples avaient quitté la soirée dans la voiture conduite par Bruce et, sans en connaître précisément la raison, l’automobile avait soudainement quitté la route, puis avait fait plusieurs tonneaux avant d’aller terminer sa course infernale contre un arbre. Après qu’elle lui eût mentionné l’endroit approximatif où la catastrophe s’était produite, Jonathan s’était soudainement rendu compte qu’il s’agissait du lieu où, la veille, Sylvain avait dû ralentir.


  L’ironie du sort avait voulu que Sylvain et lui empruntent, en allant reconduire leurs deux compagnes de la soirée, cette même route qui avait été la scène de l’accident tragique ayant coûté la vie à celle qu’il aimait. Alors qu’il festoyait avec Sylvain, vivant une soirée agrémentée d’un rare moment de sensualité avec une autre jeune fille, au même instant ou presque, France perdait la vie !


  À cet instant du récit, Jonathan n’avait aucunement pu retenir quelques larmes. Puis, l’accalmie étant quelque peu revenu, Jonathan avait repris :


  – J’ai été torturé pendant d’innombrables semaines et même durant plusieurs mois. Tout cela était tellement injuste. Des sentiments de culpabilité sont apparus. Si seulement j’avais tenté de la retenir lorsqu’elle m’a annoncé qu’elle voulait me quitter. Si seulement j’avais tenté d’être plus persuasif lorsque je l’ai revue au restaurant quelques mois plus tard. Si seulement j’avais répondu à sa lettre pour lui dire que je l’aimais toujours et que je désirais plus que tout reprendre notre relation amoureuse. Si seulement j’avais essayé de la convaincre de me revenir. Si j’avais réussi à la ramener vers moi, elle n’aurait pas été avec Bruce ce soir-là, la nuit de l’accident fatidique. Elle serait encore vivante !


  – Vos sentiments de culpabilité sont compréhensibles, mais vous devez néanmoins vous rendre compte que vous n’êtes aucunement responsable des évènements qui se sont produits. Rien ne vous dit que le cours des évènements aurait pu être changé.


  – On peut bien tenter de rationaliser, vous pouvez bien essayer de m’en convaincre, mais je ressens encore quelquefois ce sentiment de culpabilité, ajouté aux sentiments d’impuissance et d’injustice. Pendant un très long moment, j’ai ressenti une vive colère envers tout : moi-même, France, Bruce, la vie, le destin.


  – C’est normal. Ce qui serait plutôt néfaste, c’est de ne pas accepter ce qui est survenu.


  – Je ne sais pas si je l’ai accepté ou bien si j’y parviendrai.


  – Nous allons devoir nous arrêter ici pour aujourd’hui, avait tout à coup indiqué la psychologue.


  * * *


  De retour chez lui, Jonathan revivait encore une autre fois le terrible choc ainsi que toute la gamme de ses sentiments. Est-ce que la disparition tragique de France, malgré le fait qu’il n’ait plus été en relation avec elle à ce moment-là, à l’instant où elle s’était envolée vers une destination inconnue, pouvait constituer la pierre angulaire de cette difficulté qu’il avait eue maintes fois face à l’engagement ?


  Pourtant, quelques années plus tard, il s’était engagé de nouveau avec Justine, pensait-il fermement. Puis, il avait aussi l’impression de s’être investi dans sa relation avec Carmen. Et maintenant, Alexandra se trouvait sur sa route !




  CHAPITRE 11


  Le dîner tant attendu !


  Vers 9 h 00, en ce lundi matin agité du 18 janvier, Jonathan tente de rejoindre quelqu’un ayant pu réussir à se rendre au travail, sans toutefois obtenir la moindre réponse, ni au bureau de son patron ni à celui de sa secrétaire, pas plus qu’à celui de quelques-uns de ses collègues. Devant son ordinateur, il prend tout à coup connaissance d’un courriel laconique informant le personnel que les bureaux seront fermés pour la journée.


  Le son d’un camion ambulancier se fait soudainement entendre, interrompant la quiétude matinale d’un matin de fin de tempête où personne n’ose encore s’aventurer à l’extérieur. De sa fenêtre, Jonathan peut observer le véhicule qui tente avec difficulté de se frayer un passage et de contourner les congères occupant partiellement l’avenue du Parc. Inévitablement, encore rivé à sa fenêtre, après avoir observé le véhicule d’urgence qui s’éloigne lentement, alors que l’ambulance jaune ne peut plus être distinguée parmi le paysage encore d’une blancheur immaculée, son périple temporel reprend.


  * * *


  Le dîner avec Alexandra avait enfin eu lieu le mercredi du 28 septembre. Le lendemain, dès son arrivée au cabinet de madame Lespérance, les premières paroles de la psychologue résonnaient de nouveau :


  – Comment a été votre semaine ?


  – Pas très bonne.


  – Pourquoi cela ?


  – Mon dîner avec Alexandra ne s’est pas déroulé comme je l’aurais souhaité.


  – Qu’est-il arrivé ?


  – Tout d’abord, tout au long de la semaine, à l’approche du dîner, mes inquiétudes persistantes me hantaient constamment, puis mon niveau d’anxiété s’est nettement accentué. Je craignais qu’Alexandra me téléphone à nouveau pour annuler notre rendez-vous.


  – Y avait-il quelque chose qui vous laissait croire que cela puisse se produire ?


  – Non, ce n’était sans doute que dans ma tête.


  – Alors, le dîner a eu lieu ?


  – Oui. La rencontre était prévue pour 11 h 45. Je lui ai téléphoné environ trente minutes avant de partir afin qu’elle puisse me confirmer sa disponibilité. Elle a répondu directement au téléphone et m’a dit qu’elle serait au restaurant à 12 h 00. De l’extérieur, tout juste à l’entrée du restaurant, j’ai pu la voir s’approcher. J’étais à la fois content et nerveux, comme un jeune amoureux à son premier rendez-vous s’efforçant de contrôler ses émotions et plus désireux que jamais de faire bonne impression.


  – Mais, ce n’était quand même pas la première fois que vous la voyiez puisque vous aviez déjà travaillé avec elle en plusieurs occasions.


  – C’est vrai, mais le contexte était plutôt exceptionnel. Là, je ne la rencontrais pas dans le cadre du travail. Je venais dans le but de mettre mes sentiments sur la table. Dès l’arrivée d’Alexandra, nous avons pris place à une table légèrement en retrait. Elle portait un élégant costume qui lui donnait l’air d’une jeune femme d’affaires. Envoûté par ses longs cheveux blonds qui lui descendaient jusqu’au milieu du dos, je me suis efforcé de ne rien laisser paraître, ni ma nervosité ni mon émerveillement.


  Jonathan avait poursuivi quelques minutes en racontant les premiers instants du dîner ayant comme objectif, ce qui n’était bien sûr aucunement le cas, de discuter d’un prétendu dossier de travail. Ils avaient commencé à parler de diverses choses, du travail, de ce fameux dossier, puis avaient abordé d’autres sujets, dissertant à propos de films et de spectacles. Jonathan se souvenait très exactement de la façon dont avait évolué la conversation :


  – Qu’as-tu fait de particulier durant l’été, avait demandé Jonathan qui pouvait aisément tutoyer Alexandra suite à leurs rencontres de travail ?


  – Rien d’extraordinaire. Je suis allée voir quelques films, puis j’ai assisté à la plupart des spectacles du Festival international de jazz de Montréal. J’ai même été voir un documentaire traitant de récentes découvertes scientifiques.


  – J’adore assister à ce type de reportages, surtout si cela touche la médecine ou la psychologie, même en ce qui concerne les comportements du monde animal. Je trouve ça fascinant.


  – En effet. Mais, je ne savais pas que tu t’intéressais aux comportements animaux !


  – C’est fort instructif parce que cela n’est souvent pas très loin des comportements humains. Ne crois-tu pas ?


  – Peut-être.


  – Tu n’as pas pris de vacances ?


  – Seulement deux longs week-ends. Puisque je débute au sein de l’entreprise, je n’ai pas suffisamment travaillé pour pouvoir prendre deux semaines de congés.


  – Dommage.


  – Et toi, qu’as-tu fait ?


  – Oh, rien d’extraordinaire non plus. Je m’occupe d’un petit projet personnel, puis je continue de m’entraîner quotidiennement, peut-être en vue de participer à plus de matchs dans une ligue compétitive de squash.


  – Je n’y ai jamais joué, mais je connais quelqu’un qui pratique ce sport régulièrement.


  – J’adore ce jeu à la fois stratégique et fabuleux pour maintenir la forme physique. De plus, on peut se défouler, frapper sur une petite balle en pensant qu’il s’agit de son patron !


  – Ah, je ne savais pas que tu détestais autant ton patron.


  – Je blaguais. Sérieusement, c’est un sport merveilleux. Tu devrais essayer.


  – Je ne suis pas très douée pour les sports de compétition.


  – Tu n’es pas obligée de faire de la compétition, mais simplement jouer des matchs amicaux.


  – Bon, j’y penserai.


  – Est-ce que tu as fait quelque chose de spécial pour la Fête du travail ?


  – Pas particulièrement. Et toi ?


  – Je suis allé à Québec.


  – Ah oui. Tu sais que je suis originaire de cette région. J’aime bien y retourner pour voir mes parents et quelques amies. C’est toutefois beaucoup plus agréable en été qu’en hiver.


  – Oui, je suis bien d’accord.


  – Qu’as-tu fait à Québec ?


  – J’ai visité les incontournables endroits touristiques. J’adore marcher sur les plaines d’Abraham, longer les petites rues du Vieux-Québec. Je suis aussi allé une journée aux chutes Montmorency. J’adore cet endroit, gravir les escaliers en m’arrêtant occasionnellement afin de regarder l’eau se précipiter dans le vide et rugir sur les rocs. Et toi, tu n’as vraiment rien fait de particulier ?


  – Mon chum et moi étions invités chez des amis dans les Laurentides.


  Jonathan s’était brusquement arrêté, comme pour signifier à la psychologue l’importance de ce qu’il avait alors entendu. Il venait de recevoir un coup de massue. Cette phrase banale et anodine qu’Alexandra venait de prononcer révélait ce qu’il redoutait.


  – Elle venait de dire tout bonnement « mon chum et moi », avait poursuivi Jonathan.


  – Quelle a été votre réaction ?


  – Je me suis efforcé de ne pas dévoiler le moindre indice laissant voir ma déception, mais ma crainte, celle qu’elle ne soit pas disponible, qu’elle soit déjà en relation avec quelqu’un d’autre, venait de se matérialiser.


  – Avez-vous tenté d’en savoir plus ?


  – Non.


  – Pourquoi ?


  – Je ne sais pas. Je me suis immédiatement refermé, tel un mystérieux et timide soupirant ayant instantanément perdu tout espoir, remettant immédiatement son armure, ne désirant pas en savoir davantage ni caresser inutilement quelque fausse espérance.


  – Qu’avez-vous perçu exactement de ses paroles ?


  – J’ai pensé qu’elle me signifiait, sciemment peut-être, de manière codée, ne pas être disponible et qu’il était inutile de lui exposer mon désir de vouloir entamer une relation avec elle.


  – Que s’est-il passé ensuite ?


  – Le dîner s’est poursuivi sans autre évocation à propos de « son chum », sans que j’ose lui poser de questions supplémentaires, sans lui exposer quoi que ce soit à propos de mes sentiments ni de mon attirance envers elle, sans non plus laisser voir quelque désenchantement que ce soit. Le clown était entré en scène pour remplacer le trapéziste qui avait chuté. Le spectacle devait continuer !


  – Que voulez-vous dire exactement ?


  – Que j’ai poursuivi le repas en utilisant parfois de l’humour sans dévoiler que j’étais sous le choc. Elle n’était pas disponible, visiblement engagée dans une relation amoureuse qui maintenait hermétiquement fermée la porte de son espace amoureux. Inutile de m’aventurer vainement et effrontément en direction d’une forteresse inébranlable.


  Jonathan était resté de nouveau un moment silencieux. Il avait ajouté se sentir fatigué, un peu déprimé. Bizarrement, il avait un goût un peu amer, comme s’il avait soudainement été découragé, comme s’il était mécontent de s’être fait piéger de nouveau à vouloir revivre de vains espoirs.


  – Il y a quand même certains sujets qui n’ont pas été abordés lors de votre dîner, avait alors mentionné madame Lespérance.


  – Quoi donc ?


  – Ni l’importance, ni la qualité et ni l’intensité de la relation d’Alexandra avec « son chum » n’a été clairement discuté. De plus, selon ce que vous m’avez dit, vous ne lui avez jamais fait part de vos sentiments à son égard, ou du moins que vous la considériez comme une charmante et jolie jeune femme qui vous plait énormément.


  – C’est vrai ! Dès qu’Alexandra a fait allusion à « son chum », je me suis refermé. J’étais bloqué.


  – Pourquoi, selon vous ?


  – Je ne sais pas. J’ai sans doute perdu instantanément tout espoir. J’ignore ce qui m’a réellement retenu de pousser plus loin mon investigation. Je me suis replié et centré sur moi-même, sur ma propre émotion.


  – Ses allusions au sujet de « son chum » étaient peut-être différentes de la perception que vous avez eue.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Elle a possiblement voulu vous parler de lui ou de sa relation avec lui, du fait qu’elle était peut-être bien dans cette relation ou peut-être même qu’elle n’était pas heureuse en sa compagnie.


  – À mon avis, en disant « mon chum », elle faisait allusion à son amoureux. Pourquoi m’en aurait-elle parlé si elle n’avait pas été en relation sérieuse avec lui ?


  – Il m’est impossible de savoir ce qu’elle avait en tête.


  – Vous avez peut-être raison. Ma frustration m’a sans doute empêché de saisir l’opportunité de parler d’elle et aussi de ce qu’elle vivait avec son amoureux. J’ai probablement raté une belle occasion d’en connaître davantage, de m’intéresser à son vécu et d’en savoir plus, si bien sûr elle avait désiré me parler de cette dimension de sa vie personnelle. J’ai vraiment été maladroit ! Normalement, lors de conversations amicales que je tiens avec mes amis ou encore avec Maude, je suis pourtant à l’écoute et très attentif, je pose adroitement des questions si quelque chose n’est pas suffisamment clair.


  – Peut-être que la déception et les émotions que vous avez ressenties vous ont empêché de creuser plus profondément à propos du type de relation qu’elle entretenait avec son copain. Mais, vous avez peut-être aussi craint quelque chose.


  – Encore cette crainte, dites-vous. De quoi s’agirait-il ?


  – Vous avez possiblement eu peur qu’elle vous indique clairement ne pas être intéressée, vous avez peut-être craint une forme de rejet, mais il est par ailleurs tout à fait envisageable de penser que vous ayez craint au contraire qu’elle soit intéressée et par conséquent, que vous puissiez revivre, à travers une relation avec elle, des évènements douloureux, d’où votre résistance, inconsciente si je peux le redire, à clarifier la situation par crainte qu’elle puisse vous être favorable.


  Jonathan était resté silencieux durant de longues secondes. Il réfléchissait aux dernières paroles de la psychologue. Il était totalement confus, estomaqué !


  – Si j’interprète correctement vos paroles, avait alors poursuivi Jonathan, vous dites qu’il est possible que mon évitement à lui poser des questions au sujet de « son chum » provienne du fait que je puisse craindre une réponse positive voulant qu’elle soit disponible et intéressée ! Est-ce bien cela que vous voulez dire ?


  – Oui. Vous craignez peut-être, je dis bien peut-être, une souffrance encore plus grande que celle d’un refus ou du fait qu’elle soit engagée.


  – D’abord, vous avez dit dans une rencontre précédente qu’Alexandra ne représentait peut-être pas l’objet réel de mon désir, que je recherchais peut-être à travers elle quelqu’un d’autre, puis maintenant, selon votre hypothèse, que je craindrais de souffrir encore plus d’être en relation avec elle que d’un rejet pur et simple de sa part. Là, je ne comprends vraiment pas !


  – Pour le moment, cela n’est pas une certitude, mais je considère que cette hypothèse est plausible et ne doit pas être exclue. Nous aurons sans doute l’occasion d’en discuter ultérieurement.


  – Pourquoi pas tout de suite ? J’aimerais vraiment bien comprendre votre hypothèse.


  – Il me manque encore certains éléments avant d’être plus affirmative face à ce que j’avance. Pour le moment, considérons seulement que la chose soit possible, que votre crainte puisse provenir d’une peine que vous ne voulez pas revivre.


  – N’est-ce pas un peu « tiré par les cheveux » ?


  – Pas du tout. Mais, comme je disais, nous devons poursuivre encore un peu avant d’y voir définitivement clair.


  – Qu’est-ce qui vous manque ?


  – Il nous reste encore quelques sessions. J’aimerais obtenir d’autres informations. Je ne crois pas que l’on ait terminé de discuter de vos relations amoureuses significatives. Vous m’avez mentionné les prénoms de France, Justine et Carmen. Jusqu’ici, vous m’avez uniquement parlé de France.


  – C’est vrai.


  – Envisagez-vous la possibilité de faire d’autres tentatives pour éclaircir l’ambiguïté et tenter d’en savoir plus au sujet de la relation d’Alexandra avec « son chum » ?


  – Je l’ignore pour l’instant. J’ai besoin d’y penser. Je dois surtout réfléchir à ce que vous venez de dire.


  – Comment vous sentez-vous là, présentement ?


  – Complètement perdu ! Avant mon dîner avec Alexandra, j’étais fébrile et confiant de clarifier la situation, même si vous avez dit qu’elle n’était peut-être pas l’objet réel de mon désir. Durant le dîner, je recevais une gifle me faisant avaler de travers, puis maintenant, vous compliquez encore plus les choses en posant l’hypothèse que je puisse avoir peur d’être en relation avec elle par crainte de souffrir encore davantage que de subir l’affront d’un rejet. Avouez qu’il y a matière à être mélangé !


  – Présentement, quels sont vos sentiments envers Alexandra ? Depuis ce dîner, se sont-ils modifiés ?


  – Ils n’ont pas vraiment changé, mais la rencontre a eu lieu hier, peut-être qu’ils changeront.


  – Le croyez-vous ?


  – Je ne sais pas. L’avenir le dira.


  – Désirez-vous ajouter autre chose à propos d’Alexandra ?


  – Non, pas pour le moment.


  – Très bien. S’est-il passé autre chose depuis notre dernière rencontre ?


  – Non. Simplement la routine.


  – Avez-vous eu des nouvelles de Chloé ?


  – Non.


  – Êtes-vous surpris qu’elle ne vous ait pas téléphoné ?


  – Non, pas vraiment. Je n’ai pas d’attente. Je n’ai pas de raison d’être content ou déçu, ni surpris.


  – Souhaitez-vous qu’elle vous rappelle ?


  – Je ne sais pas. Je suis présentement un peu trop confus pour souhaiter quoi que ce soit.


  – D’accord, je comprends que vous puissiez être présentement désorienté et même un peu troublé par notre discussion.


  – Merci de votre aimable compréhension, avait dit Jonathan d’un ton quelque peu humoristique.


  – Pour le moment, je suggère de passer à autre chose. Laissons retomber la poussière.


  – Je ne suis pas certain d’y voir plus clair la semaine prochaine. Le brouillard est plutôt épais !


  – Je propose de continuer à explorer d’autres évènements. Nous y trouverons peut-être de nouveaux indices permettant de clarifier la situation. Que diriez-vous de poursuivre à propos des relations amoureuses significatives que vous avez eues ?


  Jonathan aurait plutôt préféré prolonger l’entretien à propos d’Alexandra et de cette hypothèse farfelue et insensée, croyait-il, que venait de poser la savante psychologue. Il aurait voulu tenter de comprendre l’incompréhensible, découvrir véritablement la raison l’ayant empêché de questionner adroitement Alexandra et identifier plus précisément cette crainte qui, selon l’experte, semblait le tenailler. Mais, il demeurait trop désarçonné pour argumenter la proposition de continuer l’exploration de son passé amoureux. Considérant sans doute plus sage de laisser la question en suspens et de remettre les guides aux mains de l’habile praticienne, il s’était résigné.


  – D’accord, c’est vous la psychologue, avait-il lancé.


  – Rien ne vous oblige à aborder ce sujet si vous ne le désirez pas, avait répondu madame Lespérance.


  – Je présume que vous jugez que cela est important.


  – En effet.


  – Bon, alors poursuivons à propos de mes relations « significatives » !


  – Voulez-vous reparler de votre relation avec France et des sentiments qui ont suivi les tragiques évènements ?


  – Non, pas vraiment. Je crois bien que tout a été dit à propos de ma relation avec elle, de mes sentiments de culpabilité, de colère et de peine ayant suivi sa mort. J’ajouterais simplement que, durant les semaines suivantes, je n’ai plus eu le goût de rien, ni le moindre intérêt pour faire quoi que ce soit. Je suis resté un très long moment sans m’intéresser aux filles.


  – Qu’entendez-vous par « un très long moment » ?


  – Je suis demeuré en coulisse pendant quelques années, presque trois ans. Bref, jusqu’à 21 ans, j’ai consacré tous mes efforts aux études. J’ai totalement délaissé la salle de danse que je fréquentais.


  – Et ensuite ?


  – Dès le début de ma première année à l’université, je me suis fait de nouveaux amis, puis j’ai emménagé dans un appartement avec deux d’entre eux. Sylvain était demeuré le seul copain de l’époque que je voyais à l’occasion. Au fil du temps, la blessure laissée suite à la rupture de ma relation avec France et à sa disparition effroyablement prématurée a dû s’être un peu cicatrisée, superficiellement du moins.


  – Dois-je comprendre qu’elle ne l’est pas encore ?


  – Je n’oublierai sans doute jamais ce qui s’est passé.


  – Donc, vous ressentez encore quelque chose. Pouvez-vous identifier exactement le type de sentiment dont il s’agit ?


  – Maintenant, après plus de vingt ans, lorsque je repense à tous ces évènements, j’éprouve encore un peu de culpabilité, de la tristesse, un genre de vide, comme si elle avait emporté avec elle une partie de moi. Mais, durant les trois années qui ont suivi la tragédie, je ressentais surtout de la culpabilité, de la colère et un inconsolable chagrin.


  – Revenons donc à votre première année d’université alors que la blessure s’était apparemment un peu cicatrisée, superficiellement du moins, selon vos termes. Que s’est-il passé ?


  – Graduellement, la tentation de festoyer avec mes colocataires et Sylvain m’est un peu revenue, certaines soirées étant même abondamment arrosées d’alcool. Peut-être s’agissait-il d’un remède palliatif servant temporairement d’échappatoire à la douleur.


  – Le croyez-vous ?


  – Aujourd’hui, cela m’apparaît tout à fait vraisemblable. On avait pris l’habitude de fréquenter une discothèque située tout près de l’université ainsi qu’une nouvelle salle de danse à proximité de Montréal. Peu à peu, j’ai recommencé à m’intéresser aux jeunes femmes, sans avoir cependant eu le moindre désir de fréquentations assidues. Les vendredis et samedis soirs servaient de divertissement entre amis, tout en nous permettant d’oublier, pour un bref moment, les études ainsi que les nombreuses lectures et interminables travaux. Puis, lors d’un samedi soir d’hiver à la fin du mois de janvier, alors que je venais d’avoir 21 ans, Justine est apparue dans le décor !


  Ce soir-là, ayant partagé son temps entre la salle de danse et le petit bar adjacent pour regarder la télévision présentant le match de hockey, vers 23 h 00, avait raconté Jonathan à la psychologue, il était de nouveau parti, sans grande conviction, à la recherche d’une fille dont l’allure aurait pu capter son attention. Une jeune femme qu’il voyait pour la première fois, retournant à la table où elle était assise, ayant esquissé un léger sourire, avait soudainement intercepté son regard errant et bravement attaqué son indifférence. Quelque peu étonné et même stupéfait de ressentir subitement un insoupçonnable enivrement, il avait remarqué avec une certaine exaltation son joli visage aux traits fins, ses cheveux très noirs et assez courts ainsi que ses grands yeux noirs enjôleurs et enivrants, presque énigmatiques.


  Captivé par son physique au corps élancé et à la taille très fine, de même que par sa démarche à la fois élégante et délicieusement sexy sans toutefois être trop provocatrice, Jonathan s’était rendu près de l’endroit où elle était assise et, sans perdre un instant, l’avait prié de l’accompagner sur la piste de danse.


  – Qu’est-ce qui vous a charmé le plus chez Justine, avait demandé la psychologue après avoir écouté durant plusieurs minutes le récit de Jonathan sans l’interrompre ?


  – D’abord, son physique et son corps élancé à la taille fine ainsi que son visage délicat et ses yeux enjôleurs au regard intriguant. Puis, en discutant, elle m’a semblé être une jeune femme réfléchie, s’exprimant avec intelligence et jugement. Elle m’a semblé posséder beaucoup de maturité. D’ailleurs, elle avait deux ans de plus que moi.


  – Selon vos souvenirs, qu’éprouviez-vous à ce moment-là ?


  – De l’attirance physique surtout. Les discussions d’ordre philosophique avec mes copains pouvaient attendre ! Pour la première fois depuis très longtemps, une femme m’attirait. J’avais le goût de rester avec elle.


  – Et que s’est-il passé ensuite ?


  – À la fin de la soirée, sur la piste de danse, enlacés, lors de la dernière pièce interprétée par l’orchestre, je l’ai serrée très fort dans mes bras, puis elle m’a dit : « Tu vas m’étouffer ! », ce à quoi j’ai immédiatement répondu, sans vraiment réfléchir à la portée de mes paroles : « Non, je ne te ferai aucun mal, je t’aime beaucoup trop pour ça ! ». Puis, on a échangé notre premier baiser. La soirée s’est ainsi terminée, sans que je lui propose de la raccompagner, lui disant simplement que j’espérais la revoir de nouveau le samedi soir suivant.


  – Et alors ?


  – Elle était là de nouveau la semaine suivante. Je suis immédiatement allé à sa rencontre. Au cours de la soirée, elle m’a confessé que les paroles que j’avais prononcées un peu candidement le samedi soir précédent l’avaient touchée.


  – A-t-elle donné davantage de précisions ?


  – Non.


  – Vous ne l’avez pas questionnée ?


  – Je croyais avoir compris que cela avait provoqué quelque chose chez elle.


  – Mais, vous ne saviez pas quoi exactement ?


  – Je ne savais pas précisément, mais j’ai cru comprendre qu’elle avait été émue. Puis, elle voulait en savoir plus sur moi, s’intéressait à mes études, à ma situation et aussi si j’étais engagé.


  – « Engagé » ?


  – Oui, elle désirait savoir si j’avais une copine.


  – Et vous, étiez-vous intéressé ?


  – Elle m’attirait fortement. Sur le coup, je ne suis pas certain d’avoir réellement désiré entamer des fréquentations. Elle m’a ensuite parlé un peu de son passé, de son poste d’infirmière dans un hôpital l’obligeant quelquefois à travailler les fins de semaine puis, à la fin de la soirée, après avoir discuté et dansé, surtout après s’être beaucoup embrassés, elle m’a remis son numéro de téléphone et m’a demandé le mien, me promettant de me téléphoner puisqu’elle devait travailler les deux samedis soirs suivants.


  – Vous a-t-elle appelé ?


  – Au cours des deux semaines suivantes, elle m’a téléphoné plusieurs fois. Normalement, je n’aimais pas du tout parler au téléphone, mais je me suis laissé enivrer par le torrent de mots qui me séduisaient ainsi que par la douceur de sa voix chaleureuse, m’imaginant ses grands yeux inoubliables ainsi que son corps mince et élancé. J’ai alors commencé à éprouver, à ma grande surprise, une forme de désir relativement similaire à celui qui m’avait animé quelques années plus tôt lorsque j’avais été amoureux de France.


  – Vous parlez souvent de votre attirance pour les femmes au corps mince, à la taille fine. Y a-t-il une raison particulière d’être fasciné par des femmes répondant à cette particularité physique ?


  – Je ne sais pas trop pourquoi, mais j’ai toujours été fortement attiré par ce type de femmes à la taille très fine. Il m’est complètement impossible de ressentir du désir envers des femmes possédant une taille forte ou ayant un surplus de poids.


  – Pour quelle raison ?


  – Je ne peux pas l’expliquer.


  – Mais vous avez dû vous poser la question puisque c’est uniquement les femmes avec cette caractéristique physique qui vous attire.


  – Oui, mais je n’ai pas réellement trouvé la réponse. Je n’y peux rien, je suis uniquement attiré par des femmes au corps mince.


  – À quoi vous font penser les femmes dont la taille est plutôt forte ?


  – À une voisine qui venait rendre visite à ma mère lorsque j’avais cinq ou six ans. Elle n’était pas très gentille, parlait fort, n’était aucunement attirante et avait un surplus de poids. De plus, elle dégageait une odeur plutôt désagréable. Je me rappelle encore très clairement d’une fois où elle était assise sur une chaise avec appuie-bras et, lorsqu’elle a tenté de se lever, la chaise s’est soulevée avec elle. J’ai peut-être toujours associé taille forte avec mauvaise apparence physique. J’ai possiblement conservé l’idée que les personnes ayant un surplus de poids sont indésirables. Puis, il y a aussi cette impression, dont j’ai déjà parlé, d’avoir assimilé l'image projetée par la publicité et les médias voulant que le bonheur et le mérite d’être aimé et adulé n’appartenaient qu’aux personnes minces, jeunes et de belle apparence.


  – Revenons donc à Justine et à ce qui est survenu après vos conversations téléphoniques.


  – C’était la première fois que je ressentais une forme de sentiment amoureux depuis la fin de ma relation avec France.


  – « Une forme de sentiment amoureux » ! Pouvez-vous m’expliquer plus précisément ce que vous éprouviez ?


  – Oui, comme je disais, j’avais l’impression de revivre à nouveau ce que j’avais ressenti à l’égard de France. Après ces multiples conversations et suite à quelques rencontres subséquentes à la salle de danse, j’ai commencé sérieusement à m’attacher. Je n’aurais jamais imaginé cela possible. J’étais littéralement envoûté. Lors de certaines fins de semaine où elle ne travaillait pas, j’allais la voir chez ses parents et j’amenais mes travaux afin de pouvoir demeurer avec elle durant toute la fin de semaine. J’avais le sentiment de revivre !


  – Est-ce que Justine et France se ressemblaient physiquement ?


  – Oui et non.


  – Pouvez-vous préciser ?


  – Elles avaient un peu le même physique au corps élancé et à la taille très fine, une élégance un peu similaire, mais elles étaient différentes quant à d’autres aspects. Par exemple, France avait une longue chevelure blonde et des yeux verts angéliques, alors que Justine possédait de grands yeux noirs presque énigmatiques ainsi que des cheveux très noirs et assez courts.


  – Le point commun était donc leur taille fine.


  – Oui, de même que leur démarche et leur façon de se tenir, de se comporter. Pour revenir à Justine, je me souviens particulièrement d’une fin de semaine où je m’étais rendu la voir chez ses parents. C’était en avril, un merveilleux week-end d’un printemps hâtif. Nous avons fait de longues promenades d’amoureux. Au retour de notre ballade romantique, seuls dans une des pièces de la maison, nous sommes restés de nombreuses heures à écouter de la musique, ne cessant aucunement de nous embrasser passionnément.


  – Était-ce comme à l’époque où vous étiez avec France ?


  – C’était assez semblable.


  – « Assez semblable ». Cela signifie donc qu’il y avait certaines différences ?


  – Évidemment.


  – Lesquelles ?


  – C’était deux filles quand même assez différentes. Justine était plus attentionnée, plus compréhensive et beaucoup plus sensuelle. Puis, je n’avais pas le même âge. J’étais, enfin je crois, un peu plus mature lorsque j’ai fréquenté Justine. Par ailleurs, mon désir était assez semblable.


  – Et ensuite, que s’est-il passé après ce week-end chez ses parents ?


  – Environ deux mois après le début de nos fréquentations, en ce doux samedi du 2 mai 1970, on a eu notre première relation intime. Lors d’une fin de semaine où elle ne travaillait pas et au cours de laquelle mes deux colocataires étaient partis pour tout le week-end, elle est venue me rejoindre à mon appartement. On a d’abord effectué une longue promenade sur le Mont-Royal, savourant les moments inoubliables de ce merveilleux après-midi puis, après notre randonnée, nous avons dégusté un repas et sommes ensuite restés longtemps enlacés, en silence, écoutant une musique caressante. Tout était magique !


  – Il va malheureusement falloir s’arrêter ici, avait soudainement signifié la psychologue. Nous reprendrons tout cela à notre prochaine séance.




  CHAPITRE 12


  Métamorphose


  Quelque part vers le milieu de l’après-midi du lundi 18 janvier 1999, les flocons de neige sont subitement devenus plus légers. Leur chute vers le sol s’effectue maintenant de façon perpendiculaire. Le paysage est d’une blancheur immaculée, une épaisse neige recouvrant totalement le toit des édifices ainsi que tout ce qui se retrouve au sol. Inlassablement, Jonathan se plait à contempler ce panorama présentant un décor féérique qui habitera la ville durant encore un trop bref moment. Bientôt, dans quelques heures ou demain matin, les employés de la ville commenceront à étendre le sel ou autres abrasifs pour rendre la chaussée et les trottoirs praticables, suite à quoi ce paysage blanc laissera place à une certaine saleté qui recouvrira alors les rues et trottoirs durant plusieurs jours.


  Pendant un très long moment, durant une heure, peut-être plus, il lui est impossible de s’éloigner de sa fenêtre, ne cessant aucunement d’admirer ce décor majestueux ressemblant à une carte postale exposant une ville entièrement recouverte de son manteau blanc. Hypnotisé par ce fabuleux paysage, il est de nouveau réexpédié dix ans en arrière.


  * * *


  Jonathan avait profité de cette superbe journée automnale pour faire une longue marche. Sa treizième session approchait, tout comme la fin de cette expédition en ce lieu destiné à résoudre son inconfort physique et à exorciser ses tourments intérieurs.


  Bientôt, à partir du milieu de mois de novembre, ces belles journées d’automne allaient être remplacées par une certaine grisaille et par une noirceur apparaissant trop tôt, vers la fin de l’après-midi. Assis depuis environ dix minutes dans la salle d’attente en ce jeudi du 4 octobre 1988, alors que l’horloge indiquait 16 h 05, madame Lespérance ouvrait la porte de son cabinet.


  – Comment a été votre semaine, avait demandé à sa façon coutumière la psychologue ?


  – Bien.


  – Que s’est-il passé depuis notre dernière rencontre ?


  – Rien de particulier.


  – Avez-vous eu des nouvelles de Chloé ?


  – Non.


  – Avez-vous eu des nouvelles d’Alexandra ?


  – Non.


  – L’auriez-vous souhaité ?


  – De la part de Chloé ou d’Alexandra ?


  – À vous de me le dire.


  – Je ne suis pas trop certain de ce que je souhaite. Je suis beaucoup plus embrouillé qu’avant de commencer nos rencontres.


  – Et si vous essayiez de laisser libre cours à vos sentiments, que diriez-vous ?


  Jonathan avait pris un moment de réflexion, s’efforçant de ne pas trop prolonger son instant de recueillement, sachant pertinemment que la psychologue attendait quelque chose qui provenait du cœur et non de la raison.


  – Chloé est gentille et sympathique, mais je ne ressens pas, pour le moment du moins, ce que j’éprouve envers Alexandra. En ce qui concerne Alexandra, rien ne s’est modifié.


  – Avez-vous décidé de la contacter ?


  – Pas encore.


  – Pourquoi ?


  – J’aimerais clarifier certaines choses, surtout mieux comprendre la signification de l’hypothèse que vous avez émise lors de notre dernière rencontre.


  – Désirez-vous porter à mon attention un évènement qui est survenu cette semaine ?


  – Non.


  – Voulez-vous poursuivre là où nous en étions la semaine dernière ?


  – À propos de quoi ?


  – Eh bien, à propos de votre relation avec Justine.


  – Croyez-vous que cela sera vraiment utile ?


  – Oui, je le pense.


  – Où étais-je rendu ?


  – Nous avons dû interrompre au moment où vous avez commencé à me parler du week-end au cours duquel vous avez eu votre première relation charnelle avec elle.


  Cette fin de semaine-là, environ deux mois après le début de leur idylle, les deux colocataires de Jonathan étant partis pour toute la fin de semaine, Justine l’avait rejoint dans son refuge estudiantin. Puisque le printemps s’était manifesté un peu prématurément et que la neige avait déjà complètement disparu, après être allés au cinéma en ce début d’après-midi du samedi 2 mai, ils avaient effectué une longue promenade d’amoureux à travers les sentiers du Mont-Royal, observant avec allégresse les signes d’éveil de la nature.


  Jonathan racontait encore avec émerveillement cette perception d’avoir été magiquement soulevé par de somptueuses vagues imaginaires. Grâce au timbre de sa voix délicieuse et au son harmonieux de ses paroles enchanteresses, avec l’aide de ses yeux enjôleurs, au terme de leur randonnée pédestre, Justine l’avait convaincu de l’accompagner dans un petit centre commercial où elle désirait faire un peu de lèche-vitrines dans le but d’acheter quelques vêtements.


  De retour au refuge du galant soupirant, après avoir savouré les moments inoubliables de cet après-midi servant de prélude à leur premier échange intime, après avoir terminé le repas que Jonathan s’était efforcé de préparer afin de démontrer ses qualités relativement restreintes en art culinaire, enlacés, en silence, ils avaient écouté une musique caressante et, frénétiquement embrasés d’un désir qui s’intensifiait, ils s’étaient ensuite réfugiés dans la chambre aux divines promesses.


  – Pourquoi vous arrêtez-vous, avait demandé la psychologue alors que Jonathan faisait momentanément fait une pause ?


  – Je me demande ce que je dois dire exactement.


  – Dites simplement ce que vous avez vécu et éprouvé.


  – Il s’agissait de ma première relation sexuelle. À l’âge de 21 ans, c’était un peu tardif. Jusque-là, je n’avais eu qu’une seule aventure amoureuse, celle avec France qui s’était terminée sans même que nous ayons pu faire l’amour une seule fois. Ce soir-là, une fois rendu dans ma chambre, après s’être abondamment et passionnément embrassés, après s’être livrés à certaines caresses intimes, réalisant vivre le prélude de ma première expérience dont je rêvais depuis fort longtemps, une timidité notable m’a envahi. J’ai également cru percevoir, chez Justine, une certaine gêne. Comme pour briser cet inconfort, sans trop savoir ce qui m’y avait incité, j’ai alors dit : « C’est comme ça la première fois ! ». Puis, elle m’a répondu : « Ce n’est pas ça ! ». Je ne me souviens plus s’il y a eu d’autres échanges verbaux avant que nos deux corps poursuivent leur ascension conduisant à ma première aventure charnelle.


  – Quel était exactement le sens de vos paroles ?


  – Je voulais dire qu’il était normal de ressentir une certaine timidité lors d’une première relation intime.


  – Qu’avez-vous perçu à propos des mots qu’elle a prononcés ?


  – Je n’y ai pas vraiment pensé à ce moment-là.


  – Ne l’avez-vous pas questionné à propos de ce qu’elle voulait dire ?


  – Le moment ne se prêtait pas vraiment à un interrogatoire !


  – Bien sûr, mais avez-vous été intrigué ? N’avez-vous pas, à la suite des moments intimes, été désireux de connaître la signification de ses paroles ?


  –Je n’y ai pas porté beaucoup d’attention. Cela aurait sans doute été préférable, n’est-ce pas ?


  – Je ne peux pas dire si cela aurait été préférable ou non. Je vous ai simplement demandé si vous avez été tenté de lui poser la question.


  – Préférable ou non, je ne l’ai pas questionné quant au sens de ses paroles.


  – Comment vous êtes-vous senti suite à cet échange intime ?


  – Satisfait.


  – Pouvez-vous me préciser un peu plus exactement ce que vous voulez dire ?


  – Sans dire que cette première relation sexuelle fût décevante, c’était pour le moins différent de ce à quoi je m’attendais. En soi, l’expérience ne m’a pas conduit à l’extase espérée. J’étais toutefois immensément heureux d’avoir vécue ces moments avec Justine, celle dont j’étais amoureux.


  – Si j’interprète bien ce que vous voulez dire, c’est que vous étiez heureux d’être avec Justine, mais que la relation sexuelle vous avait un peu déçu, est-ce bien cela ?


  – Oui, en quelque sorte. La déception du débutant aux attentes probablement trop élevées. Aujourd’hui, je fais un parallèle, même si c’est un peu boiteux, avec l’expérience d’un saut en parachute.


  – « Un saut en parachute » ! Expliquez-moi en quel sens ?


  – À la première tentative d’un saut en parachute, je peux en témoigner puisque j’en ai déjà fait, lorsqu’on délaisse l’avion pour se projeter dans le vide, l’émotion est tellement intense qu’il est difficile d’apprécier le moment dans toute sa splendeur. Puis, aux tentatives suivantes, les sens étant plus aiguisés à l’entourage et au moment ultime qui approche, l’émotion peut alors être pleinement vécue dans toute sa magnificence.


  – Alors, cette première expérience fortement émotive ne vous a pas totalement satisfait, mais les rapprochements physiques subséquents avec Justine vous ont comblé davantage, est-ce bien ce que vous voulez dire ?


  – Oui.


  – Justine vous a-t-elle parlé de son appréciation concernant vos relations intimes ?


  – Non.


  – Vous ne lui avez jamais demandé ?


  – Non. Je craignais peut-être la réponse.


  – Que voulez-vous dire ?


  – J’avais probablement peur qu’elle soit quelque peu insatisfaite. Elle avait déjà eu des relations sexuelles.


  – En étiez-vous déçu ?


  – Non, pas nécessairement. J’aurais probablement souhaité être le premier, mais ce n’était pas une déception. Elle était plus âgée que moi, puis elle avait fréquenté sérieusement un jeune homme pendant deux années. Cela ne m’a pas réellement contrarié.


  – Donc, vous ne connaissiez pas son niveau de satisfaction sur le plan sexuel.


  – Non, pas exactement. Mais, en dépit de cette inégalité d’expérience, si je puis dire, notre désir mutuel d’être ensemble et de nous embrasser presque continuellement n’avait aucunement diminué. Puis, elle ne m’a jamais ouvertement signifié avoir été insatisfaite.


  – Comment vous sentiez-vous lorsque vous étiez auprès de Justine ?


  – Je me sentais extrêmement bien, je me sentais tout à coup redevenir heureux. Nos moments passés ensemble étaient teintés de passion, de caresses, de baisers et d’une tendresse que j’avais presque oubliée. Avec Justine, je retrouvais un bonheur perdu. À chacune de nos rencontres, j’aurais voulu arrêter le temps, vivre éternellement ce moment précieux. Il semblait n’y avoir que nous deux, comme si l’on avait pu se dissocier totalement de la cohue et de tout bruit envahissant autour de nous.


  – Que ressentiez-vous exactement envers elle ?


  – D’abord, une très forte attirance physique, un désir intense et presque incontrôlable, un désir de fusion. Ensuite, j’ai eu le goût de lui faire plaisir, de vouloir être continuellement avec elle. Puis, je sentais aussi quelquefois monter une dose de jalousie lorsque je voyais d’autres gars lui tourner autour et lui parler trop longtemps. Quelques semaines après notre fin de semaine à mon appartement, Justine m’avait demandé de lui céder une petite chaîne en or que je portais et, bien que cela m’ait un peu contrarié, je me suis plié à son désir. En même temps, je ressentais un certain tourment lié à la peur qu’elle ne veuille plus de moi.


  – Pourquoi craigniez-vous que Justine ne veuille plus de vous ?


  – Je ne sais pas trop, mais je crois avoir déjà répondu lorsque j’ai parlé de France. Cela devait être pour la même raison, c’est-à-dire à cause d’un certain manque de confiance. Quoiqu’il me semble assez compréhensible d’avoir peur de perdre celle qu’on aime. Ne croyez-vous pas tout naturel qu’une personne amoureuse craigne de perdre l’amour de l’autre ? Ne pensez-vous pas qu’il est normal de souhaiter que la personne aimée veuille rester à vos côtés ou ne soit pas amoureuse de quelqu’un d’autre ?


  – Pourvu que cela ne se transforme pas en une obsession. Étiez-vous obsédé par cette crainte ?


  – Non, pas à ce point-là. J’y pensais à l’occasion, mais pas constamment.


  – Comment était la communication entre vous deux ?


  – Très bonne, sans toutefois la qualifier d’excellente. On devait sans doute trop s’embrasser ! Sérieusement, on jasait quand même beaucoup. À un certain moment, Justine m’a parlé de sa relation antérieure avec son ex-amoureux, relation qui s’était terminée peu de temps avant notre première rencontre. Justine m’a dit que leur rupture s’était faite d’un commun accord mais, sans trop savoir pourquoi, je doutais de la véracité de son affirmation.


  – Qu’est-ce qui vous faisait douter ?


  – Je percevais une certaine tristesse lorsqu’elle en parlait. J’étais presque convaincu qu’elle avait souffert de cette séparation. Ça, c’était mon intuition masculine ! Il m’est même arrivé de me demander si elle était encore amoureuse de lui. Avec précaution, je lui ai d’ailleurs directement posé la question.


  – Qu’est-ce qu’elle vous a répondu ?


  – Elle m’a dit que sa relation avec son ancien amoureux était quelque chose du passé.


  – Étiez-vous satisfait de sa réponse ?


  – Non. Je n’étais pas du tout certain, sa réponse ne m’apparaissait pas très convaincante. De plus, je craignais que mon inexpérience sur le plan sexuel la déçoive, qu’elle me quitte pour retourner auprès de lui.


  – Vous a-t-elle questionné à propos de votre passé amoureux ?


  – Je ne me souviens plus exactement. Elle l’a peut-être fait, mais je ne lui ai jamais parlé de France ni de la façon dont notre relation s’était terminée, pas plus que de la fin tragique de cette malheureuse histoire.


  – Avez-vous fait des projets d’avenir avec elle ?


  – On a effleuré le sujet.


  – De quoi avez-vous parlé ?


  – On a discuté vaguement de vivre ensemble. Mais, je faisais des études à Montréal alors qu’elle travaillait dans une autre ville. C’était un peu compliqué de faire des projets dans un avenir rapproché. Je me souviens qu’un jour, on a eu une conversation au cours de laquelle elle m’a avoué s’interroger un peu face au futur. Elle avait apparemment eu une discussion avec une amie au travail qui l’avait incitée à se questionner par rapport à ma situation, du fait que je commençais à peine mes études à l’université alors que de son côté, elle travaillait depuis quelques années.


  – Qu’est-ce qu’elle vous a dit exactement ?


  – Elle m’a laissé comprendre que cela l’inquiétait un peu.


  – Pourquoi cela l’inquiétait-elle ?


  – Je ne pourrais pas dire exactement. C’était probablement relié à mon statut d’étudiant.


  – Comment cela ?


  – Puisque je commençais mes études à l’université, je ne me sentais pas prêt à entamer une relation de couple. Elle était peut-être déjà désireuse de vivre une relation menant au mariage dans un avenir rapproché. Elle avait probablement atteint un niveau de maturité qui dépassait le mien. Puisqu’elle avait deux ans de plus que moi, elle était peut-être prête à très court terme à fonder un foyer et avoir des enfants. Nous n’avons d’ailleurs jamais vraiment échangé sur nos désirs d’avoir des enfants. Aurais-je dû l’interroger davantage sur ses réels motifs d’inquiétude ? Est-ce que j’ai négligé d’être à l’écoute de certains messages qu’elle m’envoyait peut-être subtilement ou indirectement ?


  – Pourquoi vous questionnez-vous au sujet d’une possible négligence de votre part ?


  – Je n’ai aucune idée. J’ai parfois l’impression d’être très gauche en matière de relation amoureuse.


  – Pourquoi ?


  – Je ne sais pas.


  – Est-ce que votre soi-disant manque d’attention lors de votre relation avec Justine vous semble un peu similaire à votre omission d’avoir questionné Alexandra lors de votre récent dîner avec elle ?


  Jonathan avait de nouveau fait un arrêt. La remarque l’avait frappé comme un coup de fouet ! Des paroles qui faisaient assurément réfléchir. La psychologue attendait sans mot dire que Jonathan poursuive.


  – Les deux situations sont très différentes et difficilement comparables. Avec Justine, j’étais déjà engagé dans une relation amoureuse alors qu’avec Alexandra, rien n’est amorcé. Lors de ma relation avec Justine, j’étais jeune et probablement un peu insouciant. Mes aptitudes en communication comportaient probablement certaines lacunes. Aujourd’hui, je me suis grandement amélioré sur cet aspect, du moins j’ose l’espérer.


  – Oui, le contexte est différent, mais il y a quand même une certaine similitude, ne croyez-vous pas ?


  – Voulez-vous insinuer que j’aurais négligé intentionnellement, inconsciemment plutôt, de poser des questions pour éviter d’obtenir des réponses que je ne voulais pas entendre ou encore pour éviter de m’engager davantage ?


  – Je n’insinue rien du tout pour le moment. Mais, l’observation mérite réflexion. Nous y reviendrons ultérieurement. Que s’est-il passé ensuite avec Justine ?


  – Un samedi soir du mois d’août, notre aventure idyllique a soudainement pris une tournure totalement imprévue.


  – Comment cela ?


  – Cette fin de semaine-là, j’étais allé la rejoindre à la demeure de ses parents, après quoi nous nous sommes rendus à la salle de danse avec deux de ses copines. La soirée se déroulait normalement. On s’embrassait à la moindre occasion. Vers minuit, après s’être absentée de façon imprévue durant environ une demi-heure, sans aucun avertissement, sans aucun présage, sans le moindre indice, son attitude s’est brusquement transformée. Elle est soudainement devenue distante, refusant inexplicablement tout geste amoureux ou affectif que je tentais de lui manifester. Elle s’était intégralement métamorphosée !


  Encore là, Jonathan avait interrompu son récit. Il semblait revivre des moments qui lui étaient probablement encore difficiles.


  – Ce n’était plus la même femme, avait-il poursuivi. Je n’avais pourtant pas été l’instigateur de quoi que ce soit, je ne m’étais rendu coupable d’aucun impair. Je n’avais rien dit ni fait les yeux doux à aucune autre femme. J’étais complètement renversé, ayant peine à croire ce qui se produisait. J’étais estomaqué, décontenancé !


  – Comment avez-vous réagi à son changement d’attitude ?


  – Même si je sentais ma colère grimper du plus profond de mes viscères, je lui ai gentiment demandé à plusieurs reprises ce qui se passait. Je voulais connaître la raison de cette soudaine et incompréhensible métamorphose.


  – Qu’est-ce qu’elle vous a répondu ?


  – Rien, aucune explication. J’essayais de comprendre, sans pouvoir y parvenir.


  – N’a-t-elle vraiment fourni aucune raison ?


  – Non, je n’ai eu droit qu’à une seule réponse laconique et extrêmement frustrante : « Ce n’est pas toi, c’est moi ! ». Elle me répétait sans cesse cette réplique insensée, sans aucun éclaircissement sur l’origine ou sur l’élément déclencheur de sa soudaine transformation. On est ensuite retourné chez ses parents avec l’automobile conduite par l’une de ses deux amies. Je ne peux même plus exprimer ce que je ressentais. C’était un mélange d’incompréhension, de consternation, de frustration et de colère. Je ne comprenais surtout pas la source de cette nébuleuse transmutation. Au moins, si j’avais pu en connaître l’origine, je me serais peut-être senti un peu moins dévasté, mais il n’en était rien.


  – Vous avez probablement émis des hypothèses. Qu’avez-vous pensé ?


  – Immédiatement, j’ai cru qu’elle avait vu son ancien copain dont elle était probablement toujours amoureuse. Je me suis aussi imaginé qu’elle avait peut-être vu quelqu’un qui lui ressemblait physiquement et qu’elle était totalement chavirée. Puis, durant cette nuit-là au cours de laquelle je n’ai pas fermé l’œil, j’ai aussi pensé qu’elle avait possiblement une maladie quelconque.


  Après un court moment de silence, peut-être dans le but de ne pas laisser émerger trop fortement une douloureuse émotion ou pour teinter son récit d’une certaine légèreté, comme si cela pouvait être possible, Jonathan avait ajouté :


  – Le crapaud miraculeusement transformé en prince charmant suite au baiser de la belle quelques mois auparavant était soudainement redevenu crapaud. Ayant même supplié la princesse de l’instruire sur les raisons de ce malheureux et triste destin, sans doute jugé par la belle totalement inapte à comprendre, le crapaud n’a été digne d’aucune explication !


  – Que s’est-il passé ensuite, avait demandé madame Lespérance ?


  – Le lendemain midi, peu de temps après m’être levé, toujours aussi secrète, Justine m’a dit que notre relation ne pouvait plus subsister. Malgré ma demande réitérée, je n’ai reçu aucune piste de réponse quant à son énigmatique changement. Paradoxalement, elle m’a ensuite demandé une quinzaine de minutes plus tard, à ma grande stupéfaction, ce que je ferais si elle changeait d’idée !


  – Qu’avez-vous répondu ?


  – Je lui ai simplement dit : « Je ne sais pas ! ». J’étais trop déçu, encore trop en état de choc et trop bouleversé pour pouvoir lui répondre autre chose. J’étais sur le coup de l’émotion, d’une trop forte déception, probablement aussi extrêmement frustré. Préférant éviter de faire durer le supplice, alors qu’elle me remettait la chaîne en or que je lui avais léguée quelques mois auparavant, tentant de retirer le poignard qu’elle avait utilisé pour me transpercer le cœur, j’ai quitté la résidence de ses parents sans attendre un seul autre instant.


  L’émotion était palpable. Jonathan ne parlait plus. Il anticipait déjà la question de la psychologue, à savoir ce qu’il avait alors ressenti. Bien que sa relation avec Justine ait été plus courte que celle qu’il avait eue avec France, sa peine n’en était pas moins grande. L’immense chagrin ressenti y a quelques années était ravivé, sa blessure venait de se rouvrir. Madame Lespérance avait respecté cet instant sans dire un seul mot. Puis, Jonathan avait ensuite continué :


  – Mon monde s’écroulait… à nouveau. Ma crainte d’être abandonné se matérialisait. J’étais dévasté, extrêmement malheureux et aussi très en colère. Au cours de la semaine ayant suivi la rupture, j’ai tenté d’exorciser ma peine en lui écrivant une longue lettre à propos de ce que je ressentais.


  – Lui avez-vous envoyé ?


  – Non. C’est curieux, je me rends compte de m’être comporté exactement de la même façon que je l’avais fait suite à la rupture avec France.


  – N’avez-vous jamais découvert ce qui avait pu provoquer son changement de comportement ?


  – Non. Ça m’intrigue encore aujourd’hui. Ou bien elle a vu son ancien copain dont elle était encore amoureuse, ou bien elle souffrait d’une maladie. Puis, je me suis aussi interrogé sur ses sentiments envers moi.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Je me suis demandé si elle avait eu une réelle inclinaison amoureuse à mon égard ? Étais-je simplement la roue de secours s’étant misérablement retrouvé sur sa route lorsqu’elle en a eu besoin après sa rupture avec son ex-amoureux ? Une fois la crevaison réparée, elle pouvait bien jeter l’instrument de dépannage !


  – N’êtes-vous pas un peu sévère ? N’avez-vous pas dit que votre relation était extrêmement satisfaisante, passionnante et enflammée, tant pour elle que pour vous ?


  – Pour moi, la relation était intense, mais comment pourrais-je savoir si c’était vraiment le cas en ce qui la concerne ?


  – Vous mettez en doute ses sentiments envers vous, alors qu’elle avait apparemment fait des efforts et de nombreux appels téléphoniques au départ pour amorcer une relation avec vous !


  – Je ne sais plus. La vérité désolante est souvent préférable au doute mystérieux ou encore au mensonge réconfortant.


  – Que s’est-il passé ensuite ?


  – Malgré ma peine, peu de temps après la rupture, j’ai recommencé à fréquenter la salle de danse et j’ai même commencé à sortir avec une autre fille, Viviane, environ un mois plus tard. Peut-être que cela faisait partie de l’exorcisme, mais c’était une erreur. Je n’étais pas prêt.


  – Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?


  – Un samedi soir, environ un mois après avoir été inexplicablement rejeté par Justine, alors que j’étais avec Viviane et que je me retrouvais sur le plancher de danse, Justine est soudainement apparue en compagnie d’un grand jeune homme. Elle m’a pris par le bras en me saluant, incroyablement souriante, puis m’a présenté son nouveau copain. Elle semblait radieuse, honteusement heureuse.


  – Qu’avez-vous ressenti ?


  – Ça m’a assommé, tel un boxeur qui venait de recevoir, au cours du même combat, un deuxième coup de poing l’envoyant au tapis. Mais, à l’image du pugiliste qui lutte désespérément, je me suis immédiatement relevé, puis je suis vaillamment resté debout sans laisser voir que je venais d’être durement ébranlé.


  – Vous n’avez donc rien laissé paraître de vos sentiments !


  – Exactement. Mais, comme je le disais, je me suis alors rendu compte que je ressentais encore de très forts sentiments amoureux envers Justine. Ma relation avec Viviane n’avait soudainement plus de sens. Me rendant compte qu’il m’était impossible de poursuivre, j’ai immédiatement rompu avec Viviane, non sans avoir ressenti une certaine culpabilité pour m’être précipité dans cette relation trop hâtivement. Je me suis senti un peu honteux de lui avoir inconsciemment causé une peine aucunement méritée.


  Jonathan avait de nouveau interrompu son récit, comme pour reprendre son souffle, désolé et l’air un peu coupable, puis avait continué :


  – Ce n’est pas tout. Je dois aller jusqu’au bout et vous raconter la fin de cette étonnante aventure.


  – Je vous écoute.


  – Quelques mois après que Justine m’ait si aimablement éjecté, de façon tout aussi surprenante qu’inimaginable, je me suis de nouveau retrouvé face à face avec elle. À cette deuxième occasion tout aussi imprévue que malencontreuse, alors que j’errais dans un sombre petit couloir reliant le bar à la salle de danse, je l’ai croisée alors qu’elle était en compagnie d’un autre jeune homme. Puis, elle m’a alors dit d’un ton fier que je n’arrive toujours pas à comprendre : « Je te présente mon mari » !


  – Comment avez-vous réagi ?


  – Sur le moment, vêtu de mon armure protectrice, je n’ai pas bronché ni laissé voir que je venais encore une autre fois d’être assommé.


  – Pourquoi ?


  – Je ne sais pas. S’agissait-il d’un orgueil mal placé ? Je ne voulais peut-être pas lui laisser voir qu’elle me faisait souffrir, lui procurer ce malin plaisir.


  – Croyiez-vous réellement qu’elle ait voulu intentionnellement vous faire souffrir ?


  – Je ne sais pas, mais je me suis posé une panoplie de questions. Pourquoi est-elle venue à ma rencontre à deux reprises, affichant un sourire si radieux et une telle joie de vivre, osant me témoigner, selon toute vraisemblance, son bonheur aux côtés d’un autre jeune homme, d’un autre amoureux ? Le faisait-elle délibérément, pour me narguer ? Pourquoi agir ainsi, presque malicieusement, sachant que j’avais été follement amoureux d’elle ? Pourquoi osait-elle se montrer si rayonnante et tellement heureuse en compagnie d’un autre homme ? Il y avait matière à questions, non ?


  – Qu’avez-vous éprouvé lors de cette deuxième occasion ?


  – Une vive colère, mais je ne l’ai pas exprimé. Rien de surprenant, n’est-ce pas ? J’étais sans doute, encore et toujours, ce gentil garçon n’osant pas montrer sa frustration. Je me suis souvent demandé qui était ce jeune homme qu’elle m’a présenté comme étant son mari. Était-ce son ex-amoureux ? Probablement !


  – Est-ce que le fait de ne pas connaître les circonstances entourant votre rupture vous affecte encore aujourd’hui ?


  – Je suis encore intrigué, mais je ne sais pas comment cela m’affecte. J’aimerais bien connaître la raison de sa foudroyante métamorphose. Si c’était possible de recommencer cette insoutenable soirée où elle s’est inexplicablement transformée, je réagirais autrement.


  – Si c’était à recommencer comme vous dites, que feriez-vous ?


  – Je saurais adroitement l’amener à m’expliquer les raisons de sa conduite. Minimalement, j’aurais pu éliminer le doute qui me hante encore. J’aurais aussi pu répondre différemment lorsqu’elle m’a demandé le lendemain ce que je ferais si elle changeait d’idée. J’aurais peut-être même pu changer le cours des évènements. J’aurais pu lui dire que je n’attendais qu’un signe de sa part, que je l’accueillerais à bras ouvert. J’aurais peut-être pu la garder.


  – C’est ce que vous vous êtes aussi dit dans le cas de France. Vous avez ressenti du regret et de la culpabilité pour des évènements pour lesquels vous n’aviez probablement que très peu de contrôle.


  Jonathan était pensif. Avec France, sans tenter désespérément de la retenir, il s’était résigné et l’avait laissé libre de mener sa vie, puis de la finir prématurément. Avec Justine, il n’avait pas suffisamment cherché, le croyait-il, à connaître le motif de ses inquiétudes face à leur avenir ni les raisons de sa mystérieuse transfiguration, puis il n’avait pas pu montrer ses émotions et lui dire qu’il aurait ardemment souhaité qu’elle lui revienne. Et maintenant, avec Alexandra, il s’est refermé dès qu’elle lui a parlé de « son chum ». Ce dénominateur commun devait assurément signifier quelque chose.


  – À quoi pensez-vous, avait tout à coup demandé madame Lespérance ?


  – Pourquoi est-ce que j’hésite à questionner lorsque vient le moment propice ? Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à exprimer mes sentiments lorsque je devrais le faire ?


  – Nous ne sommes peut-être pas très loin de trouver des réponses. Mais, je crois que nous devons encore poursuivre un peu. Qu’avez-vous fait ensuite, après votre relation avec Justine ?


  – J’ai accroché mes patins ! Façon de parler bien sûr, je veux dire que je me suis consacré entièrement à mes études, puis j’ai commencé à jouer au squash et graduellement à pratiquer ce sport de façon régulière. Il s’agissait sans doute d’une échappatoire, d’une évasion inconsciente, probablement dans le but d’éviter de me remémorer l’insoutenable.


  – Et combien de temps a duré ce retrait ?


  – Environ trois ans. Pendant tout ce temps, je n’ai pas fait la moindre tentative pour m’approcher d’une jeune femme. Je fuyais, tel un chat échaudé craignant l’eau froide, tel un animal blessé fuyant à tort devant quiconque voulant lui venir en aide.


  – Nous allons devoir nous arrêter ici pour aujourd’hui, avait tout à coup dit madame Lespérance.


  * * *


  Le vendredi du 5 octobre, vers 19 h 00, Jonathan avait aperçu Chloé alors qu’elle se dirigeait vers une voiture-taxi, vêtue comme si elle s’apprêtait à faire une sortie dans un chic restaurant ou encore dans une soirée de gala. Ils ne s’étaient pas revus depuis le 18 septembre. Depuis le moment où Jonathan avait presque honteusement décliné l’invitation de Chloé d’aller soi-disant prendre un café, ni l’un ni l’autre ne s’était donné signe de vie.


  Pendant un bref instant, quelque peu gêné, Jonathan s’était demandé s’il devait la saluer ou simplement la laisser poursuivre son chemin en feignant de ne pas l’avoir vue. Il aurait toutefois été impoli, presque grossier, de se comporter tel un fugitif, pensait-il. Alors qu’elle avait subitement détourné son regard et entrevu Jonathan avant de s’engouffrer dans la voiture-taxi, Jonathan lui avait adressé la parole :


  – Comment allez-vous ?


  – Très bien. Et vous ?


  – Très bien aussi.


  – Est-ce que le travail est toujours aussi épuisant ?


  – Oui, l’automne ne laisse pas beaucoup de répit. C’est une période très occupée et même un peu stressante.


  – Oui, à nos bureaux aussi.


  – Vous êtes ravissante.


  – Merci, on fait ce qu’on peut ! Je me préparais à aller rejoindre des amis au restaurant. Je dois y aller si je ne veux pas être affreusement en retard.


  – Oui, je vous laisse aller. Nous devrions peut-être continuer cette discussion à propos de psychologie.


  – Vous n’avez qu’à me téléphoner.


  – Oui. Je vous souhaite une bonne soirée.


  – À vous aussi.


  Était-ce simplement par politesse ou encore pour implorer le pardon de la charmante jeune femme, pour éviter son courroux, que Jonathan lui avait signifié son intérêt à poursuivre leur discussion à propos de psychologie ?


  * * *


  Le dimanche du 7 octobre, juste avant un souper avec Dominic, Alexandra avait soudainement pensé au dîner qu’elle avait eu avec Jonathan environ deux semaines auparavant. Elle avait l’impression que ce dîner n’avait pas uniquement eu comme objectif de discuter de dossiers professionnels. Avant ce midi-là, elle avait déjà perçu chez Jonathan une sorte d’attirance à son égard. Considérant Jonathan comme un homme assez séduisant, sympathique et très galant, drôle aussi à l’occasion, elle était encore songeuse et confuse. L’homme ne lui déplaisait pas, mais l’écart d’âge jouait peut-être légèrement en sa défaveur.


  Pourtant, se disait-elle, Jonathan n’avait aucunement signifié son intérêt, ne fusse que de façon humoristique, lorsqu’elle lui avait mentionné avoir fait une sortie avec son chum. Qu’aurait-elle dit ou fait s’il lui avait avoué être follement attiré ? Déjà un peu compromise dans sa relation avec Dominic, même s’il s’agissait d’une histoire équilibrée plutôt que d’une aventure passionnée, elle n’allait quand même pas faire preuve d’audace outrancière et se lancer aveuglément sans y réfléchir longuement, se répétait-elle, dans une sorte d’imbroglio inutile.




  CHAPITRE 13


  Illusion ou évasion inconsciente ?


  Vers 7 h 00 du matin le mardi du 19 janvier 1999, après une longue nuit de sommeil, en consultant rapidement son ordinateur, Jonathan prend connaissance d’un court message envoyé très tôt le matin l’informant que le bureau sera de nouveau fermé aujourd’hui pour toute la journée.


  La nouvelle le réjouit et l’indispose à la fois. Deux jours d’absence du bureau risquent de bouleverser son horaire de travail et d’avoir un certain impact sur l’avancement de ses dossiers. Cela ne provoquera nul autre chose qu’un retard qu’il sera forcément obligé de reprendre d’une façon ou d’une autre, probablement après les heures normales de bureau et sans rémunération supplémentaire. D’autre part, il n’est pas fâché de continuer son périple temporel. Son statut de prisonnier temporaire, sans pouvoir ni vouloir sortir dehors, à moins de souhaiter affronter inutilement le froid, lui fait soudainement savourer ces instants de réflexion dont il avait presque oublié la douceur, mais aussi la douleur.


  La neige a enfin cessé de tomber et l’intensité du vent a considérablement diminué. Les camions ainsi que les différentes machineries de déneigement commencent d’ailleurs à sillonner les rues et à s’affairer aux travaux de déblayage. En fin de journée, demain matin au plus tard, le paysage blanc féérique laissera graduellement place à une répugnante saleté qui recouvrira les rues et trottoirs durant plusieurs jours.


  * * *


  Le jeudi 11 octobre, dès l’arrivée de Jonathan, contrairement à sa coutumière question sur le déroulement de sa semaine, madame Lespérance commençait la session de façon plutôt inhabituelle :


  – Nous sommes rendus à notre avant-dernière séance. Notre rencontre de la semaine prochaine sera consacrée à faire une sorte de rétrospective. Après cette quinzième session, vous aurez le choix de poursuivre nos rencontres ou simplement d’y mettre fin.


  – Il ne reste donc que la séance d’aujourd’hui pour aborder d’autres sujets susceptibles d’éclairer votre lanterne ?


  – Oui, si on peut dire. De quoi aimeriez-vous parler ?


  – Il y a beaucoup de choses qui n’ont pas encore été abordées, ou qui l’ont été de façon trop succincte, mais il ne reste qu’aujourd’hui. En une seule séance, il me sera impossible de discuter de tout ce que j’aimerais. Peut-être devrais-je conclure avec mes histoires amoureuses, ne croyez-vous pas ?


  – C’est à vous de décider.


  – S’agit-il d’un cadeau de dernière session, plutôt d’avant-dernière rencontre ?


  – Non, il n’y a pas de cadeau, c’est simplement à vous de choisir ce qui vous apparaît le plus important parmi tous les sujets qui n’ont pas encore été abordés ou qui l’ont été trop peu.


  – Très bien. Je pourrais d’abord brièvement vous dire que j’ai croisé Chloé vendredi dernier.


  – Ah oui !


  – Elle allait prendre un taxi pour aller souper avec des amis.


  – Et comment s’est déroulée cette rencontre ?


  – Ce fût assez bref. J’ai senti chez elle un changement de comportement.


  – Comment cela ?


  – Elle était un peu distante.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Elle n’était pas aussi enjouée que lors de nos rencontres précédentes, elle n’affichait pas le même enthousiasme. Elle s’est presque empressée de couper court à notre conversation.


  – Et pourquoi selon vous ?


  – Probablement parce que j’ai refusé son invitation d’aller prendre un café chez elle.


  – Et comment avez-vous réagi ?


  – Je n’ai pas laissé voir que je percevais une certaine distance de sa part. J’ai même été jusqu’à lui dire que nous pourrions peut-être poursuivre notre discussion sur la psychologie.


  – Le souhaitez-vous ?


  – Je ne sais pas trop.


  – Pourquoi lui avoir proposé si vous n’en êtes pas certain ?


  – Sans doute pour m’excuser de ne pas être allé à son appartement il y a quelques semaines.


  – Selon vous, est-ce que cela nécessite des excuses ?


  – Pas nécessairement.


  – Alors, pour quelle raison ?


  – Je ne sais pas.


  – Vous sentez-vous coupable de ne pas avoir été à son appartement ?


  – C’est possible.


  – Et si vous étiez allé chez elle, qu’est-ce qui aurait pu survenir selon vous ?


  – Difficile de répondre à cette question hypothétique.


  – Supposons que cela soit arrivé. Qu’aurait-il pu se passer ?


  – Elle aurait probablement voulu que je reste pour la nuit.


  – Vous auriez alors dû refuser ou acquiescer à sa demande, n’est-ce pas ?


  – En effet.


  – Et lors de votre récente rencontre, a-t-elle répondu à votre proposition de poursuivre votre discussion à propos de psychologie ?


  – Elle m’a simplement dit que je n’avais qu’à lui téléphoner.


  – Le ferez-vous ?


  – Je ne sais pas. Peut-être.


  – Supposons un instant que vous la revoyez pour un autre souper et qu’elle vous demande à nouveau d’aller chez elle, que ferez-vous ?


  Jonathan avait poussé un long soupir. La psychologue avait manifestement l’habileté de poser des questions qui le mettaient un peu mal à l’aise et le frustraient. Mais, devait-il en convenir dans son for intérieur, elle soulevait un bon point ! Avait-il le don de se mettre les pieds dans les plats ?


  – Je ne sais pas, avait finalement répondu Jonathan. J’ai intérêt à bien y réfléchir avant de l’appeler.


  – Très bien. Essayez simplement d’écouter vos sentiments.


  – Oui, j’essaierai.


  – De quoi d’autres voulez-vous me parler ?


  – Je parviens difficilement à choisir parmi les multiples sujets dont je souhaiterais vous entretenir. Je crois qu’il serait probablement approprié de vous parler de Carmen.


  – Je vous écoute.


  – J’avais un peu plus de 29 ans, vers la fin de cette phase d’aventures éphémères, lorsque j’ai rencontré Carmen. J’étais en congé pendant quelques jours, au milieu du mois de juillet, lorsque je me suis rendu pour la première fois à un disco-bar situé un peu en retrait du centre-ville. Un collègue de travail m’avait recommandé cet endroit où se rendaient plusieurs célibataires pour danser au son de rythmes un peu rétro. C’était un mercredi soir et le disco-bar était loin d’être bondé, mais les femmes étaient beaucoup plus nombreuses que les hommes.


  Jonathan avait alors raconté à la psychologue avoir immédiatement remarqué Carmen lorsqu’elle était sur la piste de danse. Pas très grande, avec son visage angélique où se dispersaient admirablement ici et là quelques taches de rousseurs, avec son corps d’allure mince, ses yeux verts très expressifs et ses longs cheveux roux, elle était adorablement séduisante. Au cours de la soirée, après avoir un peu dansé avec elle, Jonathan avait accepté son invitation de venir s’asseoir à sa table. Durant la conversation, elle lui avait candidement confessé être déjà engagée dans une relation de couple depuis plusieurs années, puis être aussi mère d’une petite fille de six ans. Quoiqu’un peu surpris de l’étonnante déclaration, Jonathan était resté en sa compagnie, l’idée de fuir ne lui ayant même pas traversé l’esprit.


  À la fin de la soirée, tout naturellement, comme si le destin l’avait réclamé, comme si un irrépressible désir n’avait pas pu être raisonné, ils s’étaient passionnément embrassés. Avant de partir avec l’amie qui l’accompagnait, Carmen avait demandé à Jonathan de lui laisser son numéro de téléphone. Dès le lendemain après-midi, elle contactait Jonathan puis, après avoir jasé durant quelques minutes, ils avaient pris rendez-vous pour aller dîner le jour suivant.


  – Pourquoi, sachant qu’elle était déjà engagée, lui avez-vous entrouvert la porte à une possible relation, avait tout à coup demandé madame Lespérance en interrompant Jonathan ?


  – C’était assurément irréfléchi, une pulsion incontrôlable, tout comme notre long baiser enflammé à la fin de la soirée. Moi, je n’aurais pas demandé son numéro de téléphone, mais je n’ai pas refusé de lui remettre le mien.


  – Mais, n’avez-vous pas craint d’entreprendre une relation avec une femme déjà compromise, mère d’une petite fille de six ans par surcroît ?


  – Je dois avouer que non. Je n’ai pas trop pensé à cela à ce moment-là. Vous trouvez sans doute cela étrange, sujet à réprimande même, n’est-ce pas ?


  – Je n’ai pas à juger. Je vous demande simplement si vous avez craint d’amorcer une aventure avec une femme engagée.


  – Je dois confesser que non, aussi bizarre que cela puisse paraître.


  – Que s’est-il passé lors de ce dîner ?


  Jonathan racontait alors avoir rejoint Carmen à l’endroit où ils s’étaient donné rendez-vous, une aire de stationnement d’un petit centre d’achats, puis les amants en devenir s’étaient ensuite rendus au restaurant. Tout au long du dîner, ils avaient échangé des regards expressifs et langoureux. Tout s’était ensuite déroulé à vitesse accélérée. Après le repas, en l’espace d’un éclair, ils s’étaient retrouvés à l’appartement de Jonathan. Sans s’être senti nécessairement coupable, il avait toutefois éprouvé un certain inconfort suite à une relation intime passionnée avec une femme mariée et mère d’une petite fille. De son côté, Carmen n’avait manifesté aucun signe de regret, mais avait pris soin d’aviser son amant qu’il lui serait impossible de renoncer à sa vie familiale.


  – Qu’est-ce que vous ressentiez envers Carmen ?


  – Au départ, c’était surtout une très forte attirance physique. Puis, j’ai ensuite développé des sentiments plus profonds.


  – Quels types de sentiments ?


  – Je désirais être avec elle plus souvent, la serrer dans mes bras, la couvrir de caresses et de baisers. J’avais le désir d’alimenter son sourire, de la voir enjouée et heureuse, resplendissante de bonheur.


  – Est-ce que vous saviez que votre relation risquait de rencontrer des obstacles ?


  – Bien sûr. Il s’agissait d’une relation amoureuse clandestine. J’étais parfaitement conscient que notre aventure passionnée s’engageait probablement en direction d’un cul-de-sac.


  – Pourquoi vous y être engagé ?


  – Je ne sais pas. L’interdit me fascinait peut-être. L’obstacle représentait possiblement un artifice destiné à nourrir notre passion. Le mur ainsi érigé enflammait sans doute notre désir. C’était une pulsion impossible à réprimer.


  – Et comment vous sentiez-vous dans cette relation inhabituelle ?


  – Bizarrement, aussi incroyable que cela puisse paraître, j’étais relativement à l’aise. Carmen aussi je crois, au début du moins. Elle ne semblait aucunement perturbée en menant sa double vie, d’une part une vie rangée avec son mari et sa petite fille et, en parallèle, une aventure passionnée où ses soucis de la vie familiale étaient absents. Elle disait aimer son mari et bien sûr adorer sa petite fille. Ses sentiments réels envers son mari et envers moi m’intriguaient quand même un peu.


  – Pourquoi étiez-vous à l’aise dans cette relation avec une femme déjà engagée avec un autre homme ?


  – Je ne sais pas trop, mais cela me convenait. C’est difficile à expliquer. Je m’étais peut-être habitué à vivre seul depuis plusieurs années. Je me plaisais dans cette relation enflammée exempte de contraintes et du partage de la vie quotidienne, me laissant la liberté de m’adonner sans restriction et sans compromis à mes activités sportives. Il m’arrivait même de sortir à l’occasion en discothèque. Tout au long de notre relation, je suis cependant toujours resté fidèle à Carmen, aucunement intéressé au jeu de séduction auprès d’autres femmes.


  – Avez-vous ressenti, comme ce fût le cas lors de vos relations avec France et Justine, une certaine crainte qu’elle ne veuille plus de vous ?


  – Bizarrement, non.


  – Pourquoi selon vous ?


  – Je ne sais pas.


  –Cette relation vous convenait, dites-vous, mais comportait-elle aussi des inconvénients ?


  – Assurément.


  – Lesquels ?


  – Ce qui me désolait particulièrement, c’était de ne pas pouvoir sortir avec elle à certains endroits, de ne pas pouvoir rester avec elle une nuit entière et sentir son corps près du mien pour de plus longs moments que ceux trop fugaces où nous faisions l’amour passionnément. J’aurais adoré faire des sorties avec elle, aller au restaurant, au cinéma, au théâtre, ailleurs que simplement se voir à notre refuge secret, cet endroit le plus discret et à l’abri de rencontres indésirables.


  – Pourquoi cela vous manquait-il ?


  – J’aurais aimé qu’elle soit à mes côtés lorsque je sortais en public, montrer au monde entier que nous étions heureux ensemble, dévoiler ma fierté d’être avec elle. J’aurais aimé pouvoir témoigner de notre bonheur, même s’il était quelque peu illusoire. Mais c’était pratiquement impossible. C’est seulement là, à mon appartement, que l’on a pu savourer de nombreux instants en écoutant de la musique douce et romantique, avant de se livrer à d’innombrables caresses et de s’envoler vers une sorte de paradis momentané et précaire. On était comme deux amants réfugiés sur une péniche perdue tentant de fuir ou d’échapper à une réalité désolante, tentant désespérément de vivre un impossible amour ou de se donner l’illusion que notre aventure frôlait la légitimité.


  L’idylle romanesque durait depuis deux ans et demi lorsque, à la fin d’une fin de soirée glaciale du mois de janvier, tous deux assis dans l’automobile de Jonathan, alors qu’il la reconduisait à sa voiture stationnée dans un endroit discret, Carmen lui avait dit tout doucement, murmurant presque, mais d’un ton très sérieux, que leur route allait bientôt devoir se séparer. Son mari venant d’obtenir une promotion, elle devait partir pour aller vivre dans une ville située à environ 150 km de Montréal.


  – Comment avez-vous réagi, avait demandé la psychologue ?


  – J’ai ardemment plaidé ma cause. J’ai essayé de la convaincre de poursuivre notre relation, même à distance. J’ai tenté de la persuader que, même si la fréquence de nos rendez-vous clandestins et passionnés allait s’espacer, même si nos moments de félicité seraient moins fréquents, notre amour ne pouvait pas s’effondrer ainsi. Je voulais qu’elle continue à faire partie de ma vie. J’étais prêt à parcourir tous ces kilomètres qui allaient nous séparer, à faire l’impossible pour la garder, ne fusse que de trop brefs instants.


  – Qu’est-ce qu’elle a répondu ?


  – Elle est restée ferme. Elle m’a répété qu’une rupture complète représentait la meilleure solution et qu’il était préférable de cesser complètement de se voir, tout en ajoutant qu’il était presque inévitable d’en arriver un jour à ce mur qui se dressait devant nous comme un obstacle infranchissable. Elle était peut-être trop tourmentée par sa double vie.


  – Qu’avez-vous avez ressenti ?


  – Une énorme déception et beaucoup de chagrin. Dans mon for intérieur, je savais probablement que notre relation amoureuse illégitime allait éventuellement prendre fin, s’échouer tel un navire sans destination précise qui s’était aventuré trop près des bas-fonds. Je n’ai pas ressenti le même type de peine que lorsque France et Justine ont mis fin à notre relation. Avec Carmen, c’est un peu comme si j’en connaissais l’issue, comme si je m’étais déjà préparé à l’inévitable dénouement.


  – Ce qui est révélateur ici, par rapport à votre aventure amoureuse avec Carmen, c’est que vous vous êtes engagé sans crainte dans une relation très particulière et compliquée, très probablement vouée à l’échec à long terme. Dès le départ, vous saviez pertinemment que les probabilités de traverser les difficultés avec succès et de franchir les obstacles qui se dresseraient devant vous étaient pratiquement inexistantes. Malgré cela, vous avez poursuivi une relation dans laquelle vous vous sentiez bien, selon ce que vous m’avez décrit. N’est-ce pas étonnant ?


  – Oui, en effet. Avez-vous une explication ?


  – Sachant que votre « engagement amoureux » allait un jour prendre fin, sachant parfaitement dès le premier jour que votre relation était inévitablement vouée à l’échec, vous avez pu inconsciemment vous engager avec Carmen sans trop de risques.


  – Que voulez-vous dire exactement ?


  – Ce que je veux dire, c’est que votre « engagement amoureux » avec Carmen ne risquait pas, ou relativement peu, de vous faire souffrir puisque vous en connaissiez le dénouement. Il s’agissait probablement d’une sorte d’affiliation engagée sans réel engagement, un faux engagement si je peux dire.


  – Une affiliation engagée sans réel engagement ! C’est bien compliqué et un peu difficile à comprendre. Pouvez-vous m’expliquer ?


  – Que c’était une relation dans laquelle vous vous êtes engagé sans crainte, je devrais dire inconsciemment engagé sans crainte. Vous ne risquiez pas de souffrir autant que dans une relation avec une femme entièrement libre puisque la rupture était pratiquement inévitable et que vous connaissiez déjà l’aboutissement. Votre « engagement » envers Carmen constituait ainsi un risque infiniment moindre de vous faire souffrir ou de raviver de vieilles blessures. D’ailleurs, il y a quelques minutes, vous avez même dit ne pas avoir craint qu’elle ne veuille plus de vous. Il m’apparaît donc que cette peur de souffrir était pratiquement inexistante.


  – Bon, je ne suis pas certain de comprendre parfaitement, mais si vous le dites !


  – Je tenterai de préciser cela lors de notre prochaine rencontre. Nous disposons encore d’une dizaine de minutes. De quoi aimeriez-vous me parler ?


  – Je ne sais pas quoi choisir parmi tout ce que j’aimerais raconter, surtout dans l’espace de dix minutes.


  – Dites ce que vous croyez être le plus important.


  Jonathan avait pris quelques secondes de réflexion, hésitant entre décider de lui parler de sa grand-mère, de Renée, de sa petite cousine préférée Gabriella, de ses jeux d’enfants entre cousins et cousines, ou encore de reparler d’Alexandra. Mais, pensait-il, autant en finir avec ses vieilles histoires amoureuses !


  – Puisque je viens de vous raconter ma relation avec Carmen, je crois que le plus utile serait de vous parler brièvement de Mireille.


  – Qui est Mireille ?


  – Après la fin de ma relation avec Carmen, un soir où j’étais allé au même endroit où j’avais fait sa connaissance, j’ai fait la rencontre de Mireille. C’était une jolie célibataire de 30 ans au corps mince, rien de bien surprenant direz-vous, aux cheveux blonds et aux yeux bleus. Après cette soirée-là, on s’est revu au même disco-bar à quelques reprises et j’ai commencé à la fréquenter. Puis, quelques jours plus tard, j’ai appris qu’elle était une bonne amie de Carmen. La situation était un peu délicate, mais j’ai quand même décidé de continuer de la voir.


  – Étiez-vous un peu en colère envers Carmen pour avoir mis fin à votre relation ?


  – Non, je n’étais pas en colère envers Carmen. Si vous me demandez si j’ai pu entretenir un désir de vengeance, la réponse est non. Je n’ai aucunement pensé à cela. C’est uniquement parce que Mireille me plaisait et qu’elle a immédiatement attisé mon désir que j’ai entamé une relation avec elle.


  – D’accord. Et ensuite ?


  – On a vécu de bons moments ensemble. On n’a cependant jamais vraiment abordé l’épisode de ma relation avec Carmen, mais Mireille en connaissait l’existence.


  – Comment vous sentiez-vous dans cette relation avec Mireille ?


  – À la fois confortable et inconfortable.


  – Pourquoi ?


  – C’était d’une part inconfortable parce que j’étais un peu mal à l’aise d’avoir une relation avec une amie de Carmen, mais d’autre part confortable parce que j’aimais bien Mireille et que l’on s’entendait bien.


  – Et combien de temps a duré votre relation avec elle ?


  – Environ six mois.


  – Que ressentiez-vous exactement à son endroit ?


  – Je crois que c’était surtout une attirance physique. Je ne crois pas avoir vraiment éprouvé un sentiment amoureux. C’était un peu à l’image de ce que j’avais ressenti envers la plupart des femmes que j’ai connues lorsque j’avais entre 25 et 30 ans. Je me sentais bien en présence de Mireille, mais c’était très différent de ce que j’avais ressenti à l’endroit de France et de Justine, de même qu’envers Carmen. Puis, je n’ai jamais eu cette peur qu’elle me quitte.


  – Est-ce que c’est vous qui avez mis fin à la relation ?


  – Oui, après environ cinq mois de fréquentations, elle m’a demandé d’être plus souvent auprès d’elle. Elle souhaitait que je m’engage davantage. Je savais que mes sentiments n’étaient pas suffisamment profonds et que je n’étais pas assez épris pour répondre à ses attentes.


  – Qu’avez-vous ressenti lorsque vous avez rompu ?


  – J’ai trouvé un peu dommage que cela finisse ainsi, mais je n’ai pas été très attristé.


  – Nous allons devoir nous arrêter pour aujourd’hui, avait tout à coup dit madame Lespérance.


  – Alors, vous allez me faire part de vos conclusions la semaine prochaine.


  – Je ne qualifierais pas nécessairement en ces termes mes observations. Mais, je vous ferai part de mes constats et de certaines pistes qui pourront vous aider à comprendre. On se revoit donc la semaine prochaine.


  – Oui, à jeudi prochain.


  * * *


  En quittant le cabinet de madame Lespérance, Jonathan avait l’impression de venir de terminer un marathon ! Il s’était senti un peu bousculé lors de cette avant-dernière session, ayant eu le sentiment d’avoir effectué un dernier sprint afin de permettre à l’experte de tirer ses conclusions, même si elle ne possédait qu’une information parcellaire. Les quatorze sessions qui venaient de se dérouler n’avaient couvert que la pointe de l’iceberg, pensait Jonathan. Il y avait tant d’autres choses dont il aurait voulu discuter et dont le manque de temps lui avait interdit.


  Il n’avait sans doute pas suffisamment parlé de Renée, sa petite copine d’enfance mystérieusement disparue, ayant été contraint, faute de temps, d’effleurer partiellement le sujet. Il s’agissait certes d’une idylle enfantine, mais sa disparition encore non élucidée à ce jour avait peut-être eu des conséquences insoupçonnées. Puis, il n’avait que très peu élaboré sur la mort de sa grand-mère. La découverte de son corps gelé en ce dimanche matin glacial du mois de janvier 1956, sur lequel il avait presque d’ailleurs trébuché, l’avait aussi bouleversé. Il aurait voulu parler davantage de son grand copain Hugo tué dans un accident d’automobile, puis de Jérémy et aussi de Damien. Il aurait souhaité discuter du fait que tous ceux et celles envers lesquels il s’était investi d’une certaine façon étaient disparus tour à tour, y compris France, son premier amour. N’était-ce pas infiniment important dans sa quête pour découvrir la clé du mystère ?


  Il n’avait aussi que trop peu fait état de ses souvenirs de jeunesse, des jeux d’enfants et d’adolescents entre cousins et cousines, puis de la petite Gabriella, sa cousine préférée, cette jolie petite fille envers laquelle il avait entretenu secrètement une sorte de désir inavoué.


  Puis, il s’était surtout très peu exprimé à propos de ses tentatives, au cours des cinq dernières années, pour trouver la compagne idéale. Faute de temps, Madame Lespérance n’avait pas su le faire sortir de son mutisme concernant tous ses vains efforts lors de cette autre période quelque peu agitée. Jonathan n’avait fait allusion qu’à Béatrice, mais elle n’avait toutefois été qu’une seule femme parmi tant d’autres à qui il avait donné rendez-vous pour une brève rencontre visant à évaluer le niveau de chimie susceptible de s’installer et à déterminer s’il y avait suffisamment d’affinités pour allumer un feu doux susceptible de s’intensifier.


  Durant ces cinq années de croisade, alors inscrit sur un site de rencontres donnant accès aux profils de célibataires, en pleine période de questionnement, ne sachant pas trop clairement ce qu’il recherchait, soit de conserver son statut de célibataire endurci ou alors d’entreprendre une vie de couple en permanence sous le même toit ou plutôt une relation vécue à distance, il avait multiplié les rendez-vous, presque au point d’en faire une indigestion.


  La plupart des femmes rencontrées ne lui plaisaient aucunement, que ce soit sur le plan physique, intellectuel ou idéologique. Tout n’avait été que pure déception, la chimie n’ayant aucunement réussi à s’installer. Au bout d’une brève conversation d’environ une demi-heure, mais surtout dès les premiers instants, rien ne parvenait à l’attiser. S’il lui était arrivé à une ou deux occasions d’éprouver un vague sentiment ou un certain désir, il avait refusé d’en saisir l’opportunité.


  Il se rappelait d’ailleurs ce rendez-vous dans un petit café-resto avec une jolie jeune femme naviguant à la recherche de l’âme-sœur. Exceptionnellement, il avait été immédiatement conquis. À la fin de leur rencontre, elle lui avait même laissé son numéro de téléphone, mais sans trop en comprendre la raison, il n’avait jamais osé la rappeler !


  De toutes ces nombreuses rencontres décevantes et infructueuses dont il n’avait pas tenu le décompte, Jonathan ne s’était que brièvement lié avec Béatrice ainsi qu’avec une autre jeune femme prénommée Aline. S’il avait déjà parlé à madame Lespérance de sa relation avec Béatrice, l’occasion de lui raconter son aventure avec Aline ne s’était pas présentée. Mais, il n’avait aucunement jugé opportun de mentionner son nom lorsque la psychologue lui avait demandé d’identifier ses relations amoureuses les plus significatives. Cela devait sans doute confirmer la portée relativement limitée de sa brève aventure avec Aline.


  Comment la psychologue, ne disposant que d’une information fragmentaire, allait-elle pouvoir faire des constats éclairés ou encore émettre des hypothèses valables ?


  * * *


  Quelques jours avant sa dernière session prévue le jeudi 18 octobre, Jonathan était songeur. Allait-il relancer Chloé ? La psychologue lui avait fait comprendre lors de leur précédent rendez-vous, en avait-il déduit, de ne pas s’aventurer sur un terrain glissant sans posséder la conviction de ne pas déraper.


  Qu’allait-il faire à propos d’Alexandra ? Elle avait apparemment « son chum », mais cela restait nébuleux. En était-elle amoureuse ? Devait-il tenter de nouveau sa chance ? Devait-il s’exposer à l’affront d’un refus catégorique ? D’autre part, devait-il prêter foi à cette hypothèse quelque peu saugrenue stipulant qu’il ne désirait pas réellement entamer une relation avec elle par crainte de revivre de vieilles blessures ?


  * * *


  Au cours de cette même semaine, Dominic avait proposé à Alexandra de partir ensemble pour une semaine de vacances entre Noël et le Jour de l’An. Leur relation prenait une tournure sérieuse, du moins aux yeux de Dominic. Il lui avait même avoué, lors d’un souper le samedi précédent, qu’il désirait davantage qu’une relation à distance.


  Alexandra n’était pas dupe. Elle savait pertinemment que son aventure avec Dominic s’engageait presque sur une voie de non recul. Pouvait-elle, ou voulait-elle, faire marche arrière ? Elle avait demandé à son soupirant quelques jours de réflexion avant de se décider de passer le temps des Fêtes loin de sa famille. Pendant un instant, une brève pensée à l’endroit de Jonathan lui avait traversé l’esprit. Il ne la laissait pas totalement indifférente, mais elle ne savait pas précisément ce qu’elle éprouvait à son égard, pas plus qu’elle connaissait ses intentions manquant quelque peu de limpidité.




  CHAPITRE 14


  Et que la lumière jaillisse !


  En ce mardi du 19 janvier 1999, vers la fin de l’après-midi, les camions et autres machineries de déneigement poursuivent avec ardeur l’enlèvement de la neige. D’une blancheur immaculée il n’y a que quelques heures, le paysage commence déjà sa phase de mutation, sa couleur ivoirine perdant graduellement de sa pureté.


  Pendant un long moment, profitant d’une vue panoramique lui faisant admirer cette blancheur qui allait bientôt complètement se métamorphoser, Jonathan repense à sa dernière séance d’octobre 1988.


  * * *


  – Comment a été votre semaine, avait immédiatement demandé madame Lespérance, dès le début de la quinzième session ?


  – Bien.


  – Avez-vous pris une décision au sujet d’Alexandra ?


  La question avait un peu surpris Jonathan, lui qui s’attendait à se faire instruire de savantes observations au lieu d’être encore confronté à des questions au style coutumier. Il avait été tenté de ne pas répondre, d’interroger immédiatement la psychologue quant à ses conclusions. Mais, avait-il pensé calmement, il n’allait quand même pas gâcher cette dernière session par la confrontation ou encore en se montrant inutilement impatient.


  – Non, je n’ai encore rien décidé, avait répondu Jonathan.


  – Qu’est-ce qui vous fait hésiter ?


  – Je suis un peu perplexe. Mes sentiments envers Alexandra demeurent inchangés, mais je me questionne à propos de cette force énigmatique qui m’a retenu au cours des derniers mois. De plus, votre hypothèse suggérant que je puisse craindre d’être en relation avec elle m’intrigue. C’est tout de même un peu troublant.


  – Pouvez-vous m’expliquer exactement ce qui vous perturbe ?


  – Je suis totalement confus. D’abord, vous émettez la possibilité qu’elle ne soit pas l’objet de mon désir, puis ensuite que je souhaite presque qu’elle ne soit pas disponible. Avouez que je puisse être un peu mélangé et indécis. Je ne sais plus quoi penser.


  – Mais, ne souhaitez-vous plus clarifier la situation auprès d’elle ?


  – Il faudrait d’abord que je réussisse à clarifier la raison de mon hésitation et à déterminer la source de cette crainte imprécise qui semble m’habiter.


  – Si vous réussissiez à en clarifier la cause, que feriez-vous ?


  – Il faudrait que je sache de quoi il s’agit.


  – Très bien.


  – Depuis ce dîner raté avec Alexandra, avait alors ajouté Jonathan, mon état de fatigue anormale et mon inconfort ont diminué. J’ai eu comme un regain d’énergie. Depuis environ une semaine surtout, je me sens beaucoup mieux.


  – Ah oui !


  – Oui, c’est un peu bizarre, ne trouvez-vous pas ?


  – Cette amélioration résulte peut-être d’une baisse d’anxiété.


  – Dois-je comprendre que mon épuisement était causé par de l’anxiété ?


  – Possible. Cette anxiété a peut-être été provoquée par le dilemme entre d’une part, votre fort désir d’entreprendre une relation avec Alexandra et, d’autre part, votre crainte de vous investir sur le plan amoureux.


  Jonathan réfléchissait. Tout à coup, sans savoir pourquoi il n’avait pas parlé de cela au cours des précédentes sessions, il s’était souvenu d’un évènement raconté par ses frères quelques années plus tôt. C’était peut-être crucial, pensait-il soudainement.


  – À quoi réfléchissez-vous, avait demandé la psychologue ?


  – Je pensais à un évènement survenu lorsque j’étais très jeune, c’est peut-être extrêmement important.


  – De quoi s’agit-il ?


  – Tout à fait par hasard, lors d’une rencontre familiale datant de quelques années, j’ai appris que ma mère avait dû s’absenter durant plusieurs semaines, alors que j’avais environ un an et demi, afin de subir une intervention chirurgicale. Est-ce que j’ai pu interpréter cette absence comme une forme de rejet ? Est-ce que cela pourrait fournir l’explication à toutes mes difficultés ?


  – Je ne sais pas, mais je ne crois pas que cela pourrait tout expliquer. Je dois cependant dire que vers cet âge, il existe généralement un type de lien important entre la mère et l’enfant. Il s’agit de la phase d’attachement. Cette séparation a peut-être laissé inconsciemment, je dis bien peut-être, certaines traces.


  – Mais, ne serait-ce pas la clé permettant de percer ce mystère ?


  – Ne sautez pas immédiatement aux conclusions. Ce n’est pas du tout une certitude. Il s’agit là d’un évènement que vous avez vécu alors que vous aviez un an et demi, mais dont nous ne connaissons rien, ni votre réaction ni l’effet que cela a pu avoir sur vous.


  – Mais, si j’ai été très proche de ma mère à cette époque, j’ai probablement souffert de son absence. N’est-il pas possible que cette séparation ait provoqué une méfiance, inconsciemment comme vous diriez si bien, à m’investir dans une relation affective ? Il me semble tout à fait possible, probable même, que cette crainte de m’engager envers une femme proviendrait du fait que j’ai pu souffrir de l’absence de ma mère à cette époque de ma vie où je pouvais difficilement comprendre.


  – J’ai dit que cela pouvait avoir possiblement laissé des traces, mais je ne peux pas en dire davantage. Je ne peux aucunement en évaluer l’ampleur. Il faudrait pouvoir déterminer quel était le type d’attachement que vous aviez avec votre mère, ce qui est extrêmement difficile, voire pratiquement impossible, du moins à ce moment-ci de votre vie. Il faudrait aussi pouvoir déterminer l’impact que cela aurait pu avoir sur vous à ce moment-là. Je ne suis pas convaincue que nous pourrions y parvenir même en poussant plus loin l’analyse de vos souvenirs concernant la relation que vous aviez avec votre mère à cet âge-là.


  – Vous dites donc qu’il n’y a aucun moyen de savoir si cela a pu jouer un rôle. C’est peut-être oui ou peut-être non. Tout ça ne m’avance guère.


  – Par ailleurs, nos rencontres ont été révélatrices.


  – Qu’est-ce qu’elles ont révélées alors ?


  – Tout d’abord, j’ai tendance à croire que votre relation avec votre père a probablement joué un rôle. Je crois que vous avez été affecté par son absence relative. Le fait de ne pas avoir reçu l’attention souhaitée, à cause de son manque d’intérêt pour tout ce qui vous entourait, que ce soit vos joies et vos peines, vos désirs et vos aspirations, vos difficultés et votre éducation, a pu créer chez vous une blessure de même qu’une certaine amertume envers lui. De plus, puisqu’il est décédé, vous n’avez peut-être pas pu vous réconcilier avec lui à propos de certains évènements qui ont marqué votre enfance et votre adolescence. Son peu d’encouragement n’a aucunement suscité le goût d’entreprendre diverses choses, ce qui n’a d’ailleurs pas été davantage favorisé par votre mère à cause de ses interdictions d’aller à certains endroits. Cela a certainement provoqué une crainte de ne pas pouvoir réussir ce que vous désiriez entreprendre, et cela face à plusieurs facettes de votre vie.


  – Oui, cela je l’ai bien compris lors de nos premières séances. Je suis d’ailleurs parfaitement conscient d’avoir manqué de confiance en moi en étant peu encouragé à entreprendre de nouvelles choses. Mais, en quoi cela a-t-il pu avoir une influence concernant mes relations amoureuses ?


  – S’il y a eu un certain manque de confiance, dont nous ne connaissons pas exactement le degré et l’influence, les répercussions touchent tous les aspects de votre vie, y compris vos relations amoureuses.


  – Mais la relation avec mon père et mon manque relatif de confiance, lequel s’est toutefois rehaussé plus tard, de même que les interdictions de ma mère, n’expliquent quand même pas à eux seuls mes difficultés sur le plan amoureux, dont ma peur d’engagement ?


  – Vous avez raison. D’autres éléments s’ajoutent.


  – Lesquels ?


  – Il faut évidemment tenir compte de vos diverses expériences, à partir de votre enfance jusqu’à l’âge adulte.


  – Que pouvez-vous dire exactement ?


  – Vous avez vécu, à différentes époques de votre vie, plusieurs expériences difficiles concernant vos relations affectives, qu’elles aient été amicales ou amoureuses. La perte de certains de vos camarades alors que vous étiez enfant et adolescent, la disparition de votre petite copine Renée, tout cela a peut-être un peu influencé votre désir d’engagement. Vous avez évidemment souffert de ces pertes, puis vous avez fort probablement assimilé l’idée que le prix de l’investissement affectif était considérable.


  – Est-ce que cela serait à la base de ma peur de souffrir ?


  – Plutôt en toile de fond, y compris les effets possibles de la relation rapprochée que vous avez pu avoir avec votre mère. Toutes ces expériences ont probablement entraîné une certaine retenue à vous engager sur le plan affectif. Suite à ces différents évènements, une certaine crainte de l’engagement a probablement pris une forme embryonnaire. Mais, la plus importante blessure ou le plus important facteur ayant donné réellement naissance à cette peur d’investissement amoureux et affectif, à partir de ce que j’ai pu déduire de nos rencontres, me semble provenir des conséquences des ruptures lors de vos relations amoureuses avec France et Justine.


  – Comment cela ? Que serait-il arrivé, psychologiquement parlant, lors de mes relations avec France et Justine ?


  – Outre votre intense désir de relation fusionnelle parfaite qui ne s’est jamais totalement concrétisée lorsque vous étiez en relation avec chacune d’elles, la rupture avec France ainsi que les évènements qui ont suivi ont été extrêmement douloureux. À partir de ce moment-là, je crois que la crainte de revivre cette immense douleur et de vous investir à nouveau est devenue très forte, presque incontrôlable. Vous avez d’ailleurs dit être demeuré en coulisse pendant trois ans. Il est aussi possible que la mort de France ait entraîné chez vous un sentiment de culpabilité qui persiste toujours à un certain degré. Vous avez longuement disserté sur vos regrets de ne pas avoir tenté suffisamment de la retenir, puis vous m’avez aussi clairement dit que des sentiments de culpabilité étaient alors apparus. À la peur de revivre l’énorme douleur d’une rupture s’ajoute peut-être un sentiment de culpabilité pouvant vous inciter à vouloir vous punir, pouvant ainsi vous fournir un motif supplémentaire pour éviter l’engagement amoureux.


  – Vouloir me punir, en plus de ma crainte de revivre la douleur de ma rupture avec France ! N’y allez-vous pas un peu fort ?


  – Toutes vos relations subséquentes démontrent pourtant, de façon assez claire, votre évitement et votre crainte à vouloir vous engager sur le plan amoureux et affectif.


  – Oui, mais j’ai ensuite eu une relation amoureuse tout aussi intense avec Justine.


  – C’est exact. Mais, ne m’avez-vous pas dit que, lors de longues conversations téléphoniques, c’est Justine qui vous a enivré par la douceur de sa voix, que vous imaginiez ses yeux inoubliables ainsi que son corps élancé, puis que vous aviez alors commencé à éprouver, à votre grande surprise, une forme de désir relativement similaire à celui que vous avez ressenti envers France ?


  – En effet.


  – Au fil du temps, après ces longues conversations téléphoniques et d’autres rencontres, votre désir envers Justine est probablement devenu trop intense et impossible à réprimer. Vous vous êtes alors engagé même si la peur de souffrir était inconsciemment déjà bien installée. Puis, durant la relation, comme preuve d’une crainte d’engagement plus profond, vous semblez avoir manifesté à l’occasion une certaine retenue.


  – Comme quoi ?


  – Votre hésitation à questionner davantage Justine à propos de ses inquiétudes. C’était peut-être dû, comme vous semblez le croire, à une certaine insouciance de jeunesse et aux possibles lacunes en matière de communication, mais c’était peut-être aussi à cause d’une profonde peur d’engagement. Puis, vous n’avez pas exprimé votre désir qu’elle vous revienne lors du lendemain de cette soirée. C’est peut-être là un signe que vous craigniez de vous investir davantage, de souffrir encore plus. Par surcroît, si votre sentiment de culpabilité était encore présent, toujours dans l’hypothèse où vous vouliez inconsciemment vous infliger une sorte de châtiment, vous avez peut-être voulu exclure tout dialogue pouvant tourner à votre avantage. Considérant la façon dont la fin de votre relation avec Justine s’est produite, après cette deuxième rupture tout aussi douloureuse que la première, la peur de souffrir s’est alors définitivement ancrée, très solidement, encore davantage incontrôlable. Toute relation et tout engagement devaient alors être évités. Voilà ce qui peut expliquer votre impossibilité à vous engager avec les femmes que vous avez connues plus tard. Il vous fallait absolument mettre un terme à toutes ces relations, fuir à tout prix avant qu’apparaisse la possibilité d’engagement.


  – Croyez-vous vraiment qu’il s’agit là de l’explication ?


  – C’est fort probable. Puis, il est aussi fort possible que votre chagrin n’ait pas été complètement exprimé.


  – Comment ça ?


  – Après chacune des ruptures, celles avec France et Justine, vous n’avez peut-être pas suffisamment laissé libre cours à votre douleur et n’avez possiblement pas fait complètement le deuil.


  – Que vous voulez dire ?


  – Il y a plusieurs phases dans le deuil. Vous n’êtes peut-être pas allé au terme de toutes les phases.


  – Pouvez-vous m’en dire plus à propos de ces phases du deuil et des conséquences de ne pas aller jusqu’au bout de chacune d’elles ?


  Les experts considèrent généralement, avait alors expliqué la psychologue, qu’il y a cinq phases : la dénégation, la colère, le marchandage, la dépression et l'acceptation. Ces stades peuvent être très courts ou s'étendre sur des années et peuvent être successifs ou simultanés.


  Au stade de la dénégation, l’individu nie les faits, ne peut pas ou ne veut pas y croire. Il va s’imaginer le retour de l’être aimé, croire pendant un certain temps qu’il va revivre les moments qui lui étaient si chers. Au deuxième stade, celui de la colère, l’individu finit par se rendre à l’évidence, mais il n’accepte pas sa disparition. Il est habituellement fâché contre tout, puis se demande pourquoi cela lui arrive, lui qui ne le mérite aucunement. Au stade trois, c’est une sorte de négociation pour une seconde chance . Il est parfois tenté de substituer la personne disparue par une autre, pour revivre ses moments heureux. Puis, au stade quatre, c’est la dépression, laquelle peut être exprimée par l’ermitage, c’est-à-dire ne plus vouloir parler à personne ni voir personne, se fâcher pour un oui ou un non, ou alors par la fuite active, amenant certains à quitter leur boulot, à tenter l’aventure ailleurs ou même à changer complètement leur style de vie. Enfin, au s tade cinq, celui de l’acceptation, l’individu accepte le destin, évalue la situation et envisage de s’engager sereinement dans un nouveau cheminement.


  Si l’individu n'arrive pas à traverser tous ces stades et s'arrête en chemin, il ne fera que prolonger la durée d’une sorte de crise transitionnelle. Il risque de connaître une succession de crises, en proie à une angoisse continuelle.


  – Alors, selon vous, je n’aurais pas fait le deuil de mes défuntes relations avec France et Justine ?


  – Vous n’êtes peut-être pas allé au terme de l’une de ces phases ou alors vous avez traversé avec un succès relatif chacune d’elles, mais vous ne voulez plus, inconsciemment, revivre l’immense douleur d’un autre deuil similaire.


  – Et je serais encore en crise, en proie à une angoisse continuelle ?


  – Possiblement en proie à une angoisse, mais pas nécessairement continuelle. C’est probablement lorsque vous êtes confronté à la possibilité de revivre une douleur similaire que l’anxiété se manifeste le plus. Pour éviter l’angoisse, vous éliminez la plupart du temps cette possibilité.


  – Je ne suis pas certain de vous comprendre parfaitement.


  – Ces deux expériences douloureuses ont suscité chez vous une immense crainte inconsciente de souffrir, peut-être aussi à une culpabilité toujours persistante et tout aussi inconsciente, de même qu’une difficulté à faire de nouveau votre confiance sur le plan amoureux. Or, la réactualisation de ces traumatismes, toujours inconsciemment, doit être absolument éliminée. Généralement, vous fuyez devant la possibilité d’entreprendre une relation amoureuse, sauf lorsque le désir devient trop puissant, une sorte de pulsion que vous ne parvenez pas à contrôler. Dans ce dernier cas, considérons que cela soit présentement le cas avec Alexandra, votre attirance étant intense, vous n’avez pas réussi à la réprimer complètement. Mais, même si vous désirez consciemment être en relation amoureuse avec elle, votre crainte inconsciente vous conduit à l’hésitation et même à éviter de la questionner quant à sa disponibilité. Il s’agit là du paradoxe amoureux : la confrontation entre le désir et la peur, deux sentiments… disons divergents. D’une part, il y a un désir très profond de trouver chez l’autre le lien essentiel et, d’autre part, la peur d’échouer ou d’être éventuellement rejeté, repoussant ainsi tout comportement permettant d’entamer la relation et de nouer ce lien. Ce dilemme conduit inévitablement à l’angoisse.


  – Et c’est exactement ce qui se serait passé avec Alexandra ?


  – Probable. Vous anticipez une rupture qui entraînerait une douleur que vous désirez éviter à tout prix. Le dilemme angoissant entre le désir et la crainte a sans doute provoqué ou réactivé une très forte anxiété qui s’est ensuite transformée en malaise physique. Ce qui renforce ici mon hypothèse, c’est que depuis quelques semaines, ayant perçu qu’Alexandra n’était pas disponible, sachant alors que vous n’aurez pas à vous investir sur le plan émotionnel, votre lassitude a diminué, ce qui m’apparaît être le résultat d’une baisse d’anxiété.


  Tout devenait tout à coup clair comme du cristal. Jonathan venait, croyait-il, de comprendre la raison de son hésitation et de ses difficultés à avouer à Alexandra son sentiment amoureux, par crainte que cela lui soit favorable.


  – Donc, si je comprends bien, ce sont mes relations avec France et Justine qui constituent majoritairement la clé de l’énigme.


  – Ce n’est pas les deux relations en tant que telles. Plus précisément, c’est votre besoin inconscient d’éviter toute réactualisation des traumatismes vécus suite aux ruptures ainsi qu’aux circonstances et à la façon dont elles se sont produites. De plus, il est plausible que vos expériences passées aient agi en toile de fond, la peur d’engagement s’étant probablement déjà un peu installée, disons de façon embryonnaire. C’est ce qui m’apparaît le plus probable.


  – Le plus probable ! Vous n’êtes donc pas certaine de tout ça ?


  – La psychologie est une science inexacte. Je ne peux pas dire, avec une certitude absolue, que c’est assurément le cas. Je ne peux qu’émettre les hypothèses qui me semblent les plus vraisemblables.


  – Un peu frustrant ! Il pourrait donc y avoir une autre explication ?


  – Le cerveau humain est extrêmement complexe et trop de facteurs entrent en ligne de compte pour pouvoir être assuré à 100 % de ce que l’on avance. Mais, selon mon expérience et les différentes théories explicatives, c’est ce qui m’apparaît le plus probable.


  – Admettons ! Si je reviens à mes relations avec France et Justine, pourquoi est-ce que j’ai eu de la difficulté à leur exprimer ce que je ressentais lorsqu’elles ont décidé de rompre. S’agissait-il d’un orgueil mal placé, de ne pas vouloir leur montrer ma souffrance ?


  – Il y a probablement plusieurs facteurs en cause, chacun ayant une pondération qu’il m’est impossible de déterminer.


  – Quels facteurs ?


  – Probablement la crainte d’engagement et la peur de souffrir davantage, puis peut-être aussi les apprentissages de votre vie.


  – Comme quoi ?


  – On vous a peut-être enseigné, lorsque vous étiez enfant et adolescent, à ne pas extérioriser vos émotions et vos sentiments. Vous avez peut-être vécu au cours de votre enfance une forme de renforcement négatif lorsque vous tentiez d’exprimer vos sentiments.


  – Que voulez-vous dire ?


  – On vous a peut-être découragé, d’une façon ou d’une autre, lorsque vous avez exprimé un sentiment de type affectif.


  – Et qu’en est-il de mes héros de jeunesse, de la valorisation que je portais à leur personnage. Est-ce que cela a pu constituer un facteur ?


  – Je ne saurais pas le dire précisément. Cela a peut-être joué un rôle, mais je ne crois pas qu’il ait été majeur.


  – Pouvez-vous me parler de ce vide existentiel qui me tracasse ?


  – Vous êtes peut-être en voie de traverser une des phases du développement, celle qui peut survenir en milieu de vie.


  – De quoi s’agit-il ?


  – À différents âges, chaque personne traverse généralement une crise de développement, que ce soit lors de la première enfance, à l’adolescence, à l’âge adulte et même lors de la vieillesse. Vous êtes peut-être confronté à ce que l’on appelle la crise de l’âge mûr.


  – Qu’est-ce que c’est ?


  Beaucoup d’hommes et de femmes, généralement entre 35 et 50 ans, avait répondu la psychologue, font face à cette crise qui peut s’exprimer de différentes façons et avec diverses amplitudes, allant de la simple déprime passagère jusqu’au malaise psychologique profond.


  Se rendant compte que la moitié de leur vie est derrière eux, qu’ils ne réaliseront jamais certains de leurs rêves de jeunesse ou encore qu’ils ne laisseront pas une marque indestructible dans l’histoire, ils se posent souvent des questions existentielles. Conscients qu’ils n’atteindront pas leurs objectifs, un sentiment de vide s’installe. L’individu doit faire le deuil de tout ce qu’il aurait voulu réaliser et qu’il ne réalisera finalement jamais, tant au niveau professionnel que personnel. Puis, il prend pleinement conscience de se diriger vers une fin inéluctable, sa propre disparition. Certains réussissent à résoudre cette crise avec succès alors que d’autres n’y parviennent pas ou y arrivent plutôt mal. Dépendant des individus, la crise peut se prolonger durant des années.


  – Mon questionnement pourrait donc justement provenir du fait que je traverse cette crise ?


  – C’est possible. Nous n’avons pratiquement pas abordé ce thème lors de nos entretiens, je veux dire ici vos rêves de jeunesse, vos aspirations déçues, votre conception quant au futur, à part les questions sur le plan amoureux et affectif, ni même vos sentiments par rapport à la fin ultime. Pour répondre à votre question, il faudrait consacrer d’autres sessions sur le sujet.


  Jonathan avait pris un moment de réflexion, réfléchissant afin de s’assurer de couvrir l’ensemble de ses préoccupations.


  – Il reste tout au plus une quinzaine de minutes à notre rencontre d’aujourd’hui. J’aimerais que l’on dédie ces derniers instants à votre appréciation des sessions et aussi à votre désir ou non de poursuivre, avait soudainement dit madame Lespérance.


  – D’accord. Mais, avant d’aborder ce sujet, j’aimerais revenir brièvement sur la peur de souffrir. Est-ce qu’il y a d’autres types de peurs susceptibles de m’atteindre ?


  – Il faudrait probablement pousser plus loin notre investigation. La peur de souffrir d’une éventuelle rupture est parfois associée à la peur de la proximité, de l’intimité. Vous craignez peut-être d’être dépendant de l’être aimé qui posséderait le pouvoir de vie ou de mort sur la relation, de même que la peur de perdre le contrôle de vos émotions.


  – Ah oui, j’avais oublié, la perte de contrôle. Peut-être que mon rêve récurrent sur la perte de contrôle du véhicule que je conduis en est la preuve, non ?


  – Comme je vous ai déjà dit, je n’interprète pas les rêves.


  – En conclusion, bien qu’en quête d’amour, je ne veux absolument plus souffrir !


  – C’est un peu cela. Graduellement, vous avez même pu ériger de façon minutieuse une forteresse protectrice impénétrable pour éviter de souffrir et contourner l’engagement amoureux.


  – « Forteresse protectrice » ! Que voulez-vous dire ?


  – Inconsciemment, vous avez pu élaborer vos propres stratégies de défense et d’évitement. L’une d’elles consistait probablement à rechercher des femmes avec lesquelles l’issue de la relation était bien connue, compliquée ou impossible, c’est-à-dire vouée à l’échec dès le départ. Une autre pouvait simplement consister à entreprendre une relation sécuritaire en choisissant des femmes envers lesquelles le danger d’investissement amoureux de votre part était nul, c’est-à-dire des femmes ne représentant aucun danger d’engagement.


  – Si je comprends bien, je me mettais à l’abri en m’associant à des femmes qui étaient inaccessibles ou bien à celles dont je n’avais pas, ou peu, de désir affectif et amoureux, est-ce bien cela ?


  – Oui, en quelque sorte. L’investissement amoureux provoque sans doute chez vous un dangereux vertige qui s’accompagne d’un risque manifestement trop élevé. Vous avez pu élaborer différents critères qui éliminaient tout risque d’engagement.


  – Oui, comme le fait d’être trop âgée ou trop jeune, trop naïve ou trop sophistiquée, trop gentille ou pas assez, trop enthousiaste ou trop froide, trop jolie ou pas assez, trop ceci ou trop cela. Quel intelligent stratège ! J’ai vraiment de quoi être fier de moi.


  – Tout cela était bien sûr inconscient.


  – Là, vous me privez du plaisir de constater que je suis un habile tacticien. Une dernière question : quelle est la source de l’ambivalence qui m’a souvent envahi, c’est-à-dire de désirer être en compagnie d’une fille lorsque j’étais seul et de vouloir être seul ou encore avec une autre fille lorsque j’étais en compagnie de ma cavalière du moment ?


  – Cela est peut-être directement relié au paradoxe même, mais la source peut provenir d’ailleurs.


  – Où ?


  – Je ne pourrais pas dire précisément. Il est possible que vous ayez idéalisé la relation amoureuse, désirant vivre une relation toujours gratifiante à tout instant et que vous acceptiez difficilement une certaine frustration dans la relation. Il est tout aussi possible qu’il y ait une autre cause. Vouloir en découvrir la raison exacte nécessiterait sans aucun doute la poursuite de nos rencontres.


  – Oui, on en est là, n’est-ce pas ?


  – Exact, il faudrait décider si vous voulez poursuivre ou non nos rencontres.


  Quoiqu’il n’ait pas pu aborder tous les sujets souhaités, Jonathan était quand même heureux de son voyage exploratoire, les raisons ayant fait bifurquer sa vie amoureuse lui apparaissant assez limpides. De plus, sa fatigue avait magiquement disparu. Pousser plus loin l’analyse, à ce moment-là du moins, lui semblait superflu. Certes, tout n’avait pas été mis sur la table, mais il n’allait quand même pas passer le reste de sa vie en thérapie !


  Madame Lespérance n’avait pas tenté de le convaincre de poursuivre sa démarche. Elle l’avait probablement jugé suffisamment apte et mature pour être en mesure de choisir la voie qui lui conviendrait le mieux. En terminant, elle lui avait simplement dit :


  – L’une de vos grandes forces réside dans votre capacité, votre aisance même, à composer avec la situation de solitude ou de non-relation. Toutefois, le prix à payer est de vivre une vie affective difficile et caractérisée par une certaine carence. La question fondamentale est de savoir si vous désirez être en relation d’intimité engagée comportant certains risques ou si vous préférez vivre une relation affective carencée dans une certaine accalmie.


  C’est la dernière fois que Jonathan avait vu madame Lespérance.




  CHAPITRE 15


  Au-delà du paradoxe


  Vers 8 h 30 le mercredi matin du 20 janvier 1999, après toute la tourmente provoquée par cette tempête, c’est le retour au bureau. De la fenêtre de son appartement, Jonathan peut déjà observer les automobiles qui se suivent pare-chocs à pare-chocs. Malgré les trottoirs à demi déblayés, les piétons marchent d’un pas accéléré en direction des bureaux du centre-ville.


  À sa sortie de l’édifice, Jonathan constate avec un certain enchantement qu’il ne fait pas très froid pour un matin du mois de janvier. C’est presque doux ! Il savoure calmement, pendant un bref instant, ce moment où la température est exceptionnellement clémente.


  Ayant sévi sur toute la région de Montréal, la tempête alimente abondamment les conversations des collègues de bureau durant la majeure partie de la journée. De retour chez lui vers 18 h 00, de sa fenêtre du 25e étage, Jonathan s’arrête un instant pour contempler de nouveau, durant l’espace d’un bref moment, le paysage partiellement recouvert de son manteau blanc.


  Alors qu’il admire inlassablement le panorama d’une ville encore engloutie sous un amoncellement de neige, Jonathan se remémore à nouveau certains moments de son périple au cabinet de madame Lespérance. Se rappelant ses relations avec France et Justine, puis ensuite ses brèves aventures avec les autres jeunes femmes, il est soudainement envahi par une certaine désolation et par un certain regret pour leur avoir possiblement causé, involontairement ou inconsciemment, du chagrin. Puis, il repense aux mois ayant suivi sa dernière session avec madame Lespérance.


  * * *


  Quelques mois après la fin de sa dernière rencontre avec la psychologue, après avoir été tourmenté et déchiré entre son désir et sa crainte, il avait retrouvé une certaine quiétude. Même s’il avait occasionnellement croisé Alexandra, il n’avait aucunement tenté de la questionner quant à la qualité de sa relation avec « son chum ». Son incertitude, le paradoxe qui s’était insidieusement ancré, l’avait empêché de pousser plus loin son investigation concernant la disponibilité amoureuse de celle qui attisait encore sa flamme. Sa crainte incontrôlable l’emportait toutefois sur son désir.


  Il avait aussi vu à quelques reprises Chloé alors que tous deux vaquaient à leurs occupations quotidiennes. Lors de ces rencontres fortuites, Chloé semblait avoir vainement attendu que Jonathan daigne lui signifier un signe d’intérêt. Elle n’avait cependant pas poussé l’audace jusqu’à lui proposer un autre souper. À la fois indécis quant à son désir d’engagement et quant à son attirance véritable envers Chloé, évitant sans doute de poser le moindre geste susceptible de le faire déraper et de l’entraîner vers un possible danger d’engagement, Jonathan n’avait pas osé l’inviter à poursuivre leur discussion à propos de psychologie.


  * * *


  Environ neuf mois plus tard, lors d’une conversation banale que Jonathan tenait avec un collègue ayant fait partie du groupe de travail ad-hoc auquel participait aussi Alexandra, celui-ci avait naïvement mentionné à Jonathan, de manière inattendue :


  – Tu ne devineras pas.


  – Deviner quoi ?


  – Hier soir, j’ai croisé par hasard la belle Alexandra à l’entrée d’un restaurant. Elle était avec un jeune homme, son mari semble-t-il, un dénommé Dominic. Elle m’a dit qu’elle revenait tout juste de son voyage de noces !


  Jonathan avait été légèrement ébranlé. Il s’était efforcé de ne rien laisser transparaître de sa commotion. Il ne s’était apparemment pas trompé, pensait-il : « son chum » était devenu « son mari ». Avait-il choisi inconsciemment Alexandra, sachant qu’elle était inaccessible ? Avait-il refusé, toujours inconsciemment, de lui faire part de ses sentiments par crainte qu’elle soit intéressée ? Que serait-il advenu s’il lui avait avoué son penchant amoureux ? Aurait-il pu modifier le cours des évènements ou était-elle déjà engagée irrémédiablement avec « son chum » ? Qu’aurait-il fait si elle s’était montrée ouverte à entreprendre une relation amoureuse ?


  Les dernières paroles que la psychologue avait prononcées lors de leur dernière session refaisaient surface. Deux options s’offraient à lui : d’une part, se satisfaire d’une vie affective carencée en toute accalmie ou d’autre part, s’aventurer dans une relation d’intimité engagée comportant un certain tumulte risquant de tester son équilibre.


  * * *


  Après avoir appris le mariage d’Alexandra, encore incertain de pouvoir s’engager, doutant qu’il puisse combattre avec succès sa peur de chuter tel un trapéziste sur la corde raide perdant momentanément son équilibre, Jonathan s’était évadé pendant une année entière, fuyant habilement devant toute initiative risquant d’attiser le moindre désir.


  Lentement, afin de conserver son équilibre fragile, connaissant relativement bien les causes du paradoxe amoureux qui avait pris naissance et qui s’était sournoisement installé dans sa demeure, il avait délibérément choisi, pour un certain temps du moins, de vivre des relations quelque peu éphémères avec ses avantages et ses inconvénients, sans attente ni engagement, loin du tumulte ayant marqué les mois au cours desquels il avait désiré si ardemment entreprendre une relation avec Alexandra.


  Environ trois ans après la fin de ses rencontres avec la psychologue, alors âgé de 43 ans, il se nourrissait surtout de brèves aventures avec des célibataires ne désirant aucunement, tout comme lui, s’engager dans une relation où s’entremêlent des émotions provoquant des bouleversements. Jonathan n’était pas amoureux, mais il ressentait une sorte de bonheur paisible, dans le calme et la sérénité, loin de la tourmente infligée par le dilemme entre son désir intense de fusion parfaite et sa peur incontrôlable de souffrir.


  Vers le début du mois de juillet 1993, au cours d’une magnifique et chaude soirée d’été, alors qu’il effectuait avec Marjolaine, une aventurière d’occasion qu’il fréquentait plus ou moins assidument depuis environ trois mois, une excursion de quelques heures sur un petit bateau de croisière le long des rives du fleuve Saint-Laurent, une incroyable surprise le guettait. Alors que Marjolaine s’était absentée durant un moment, une femme lui agrippait soudainement le bras. Pendant un court instant, Jonathan s’était demandé s’il s’agissait d’une hallucination. Une femme ressemblant étrangement à Carmen se tenait devant lui !


  – Est-ce que tu me reconnais, lui avait-elle demandé en souriant ?


  – Bien sûr, avait immédiatement répondu Jonathan après un moment d’étonnement qu’il n’avait manifestement pas pu esquiver.


  – Tu n’as pas changé. Toujours aussi élégant !


  – Merci. Bien sûr, je ne m’attendais pas à ce que tu me dises que j’ai un peu vieilli. Tu es toujours aussi resplendissante.


  – Et toi, toujours aussi flatteur.


  – Mais, que fais-tu ici ?


  – Tout comme toi, je fais une balade en bateau. Je suis avec une amie. Je constate que tu es en agréable compagnie. Tu as l’air heureux, en amour ! Est-ce que je me trompe ?


  – Je te laisse le soin de deviner.


  – Ça, ce n’est pas une réponse affirmative. Bon, je ne veux pas te déranger plus longuement, ta compagne va probablement revenir bientôt. Je ne voudrais pas provoquer une crise de jalousie en pleine croisière.


  – La probabilité que cela se produise est plutôt faible.


  – N’est-elle pas jalouse ?


  – Que deviens-tu ?


  – Un deuxième refus de répondre. Serais-tu devenu cachottier ?


  – Là, c’est toi qui refuse de répondre !


  – Pas du tout. Je suis revenue à Montréal. Comment se sont passées tes dix dernières années ?


  – Calmement, sans grandes histoires. Et toi, que deviens-tu ?


  – Ma fille est devenue adolescente. Le temps passe tellement vite.


  – En effet.


  – Bon, je ferais mieux de m’esquiver. J’ai été enchantée de cette rencontre inattendue.


  – Cela m’a aussi fait énormément plaisir de te revoir.


  – À bientôt peut-être.


  En se séparant, elle avait glissé dans la main de Jonathan un morceau de papier sur lequel son numéro de téléphone était inscrit. Durant de brefs moments pendant le reste de la soirée, surtout lorsque Marjolaine discutait de temps à autre avec une autre femme qu’elle avait rencontrée sur le bateau, Jonathan repensait à son ex-amante ainsi qu’à leur aventure passionnée qui avait pris fin il y a déjà si longtemps.


  Quoiqu’il ne fût pas en relation engagée avec Marjolaine, Jonathan n’avait pas immédiatement contacté Carmen. Craignait-il encore quelque chose ou trouvait-il simplement malhonnête ou inapproprié de relancer son ancienne maîtresse alors qu’il vivait une aventure avec sa compagne du moment ?


  Quelques mois plus tard, la fréquence des rendez-vous où Marjolaine et Jonathan se voyaient pour célébrer une fête quelconque ou encore pour assouvir leurs désirs avait graduellement diminué. C’était survenu presque naturellement, sans qu’aucun évènement ne l’ait directement provoqué ni sans qu’aucun d’eux ne l’ait souhaité. Devant l’inévitable, tous deux parfaitement conscients de s’être lancés dans une aventure transitoire, ils avaient alors convenu d’un commun accord de mettre un terme à leur aventure.


  Durant les semaines ayant suivi la rupture, Jonathan n’avait pas pu éviter de repenser à Carmen. Elle suscitait encore chez lui une attirance inexplicable. Était-ce parce qu’elle était inaccessible ? Mais, peut-être était-elle totalement libre maintenant, avait-il pensé ? Il n’avait aucunement pu résister à la tentation de reprendre contact avec elle. Sa voix au téléphone, toujours aussi enivrante et suave, ne faisait qu’accentuer son charme irrésistible qui le séduisait encore et électrisait délicatement son désir. Au terme de leur conversation, ils avaient pris rendez-vous pour le jeudi de la semaine suivante.


  Après s’être rendus en automobile jusqu’au belvédère du Mont-Royal, après avoir emprunté quelques sentiers de la montagne pour y effectuer une longue promenade à l’image de deux amoureux s’étant miraculeusement retrouvés malgré les obstacles érigés devant eux, ils s’étaient finalement réfugiés à l’appartement de Jonathan, tels deux amants revivant avec extase leur enivrement d’autrefois.


  La situation matrimoniale de Carmen ne s’était pas modifiée et la même barrière se dressait toujours, tout comme cela l’avait été antérieurement. Elle ne souhaitait aucunement quitter son mari ni sa vie de famille. Le contraire aurait-il embarrassé Jonathan ?


  Encore énormément attiré par son ancienne maîtresse réapparue, Jonathan n’avait eu nul autre désir que de revivre avec elle cette passion enflammée l’ayant jadis grisé. Les amants réunis pendant de brefs moments s’étaient ensuite revus à d’innombrables reprises, multipliant leurs rendez-vous clandestins majoritairement tenus, comme cela avait fait partie de leur rituel d’autrefois, à l’appartement de Jonathan.


  En de rarissimes occasions, il leur arrivait de prendre un risque calculé en s’aventurant en zone incertaine dans des endroits inconnus et plutôt discrets et surtout, l’espéraient-ils, à l’abri de rencontres fâcheusement inopportunes. Ils étaient redevenus esclaves de leur passion secrète et clandestine, tels deux amants réfugiés sur un navire flottant à la dérive, se laissant emporter par les vagues animant doucement leur relation illégitime et provoquant le souffle créateur aux longues conversations, aux multiples caresses, aux étreintes pleines de tendresse ainsi qu’aux échanges charnels.


  Lors d’un week-end d’été, alors que Carmen avait exceptionnellement réussi à s’extirper du nid familial pour une journée et une nuit entière, ils s’étaient évadés pour une promenade en campagne sans destination précise. Ils avaient pris la route pour admirer le paysage, tentant le plus possible de sortir des artères achalandées afin de découvrir des coins pittoresques, peut-être aussi pour éviter des rencontres malencontreuses.


  Puis, ils s’étaient soudainement retrouvés sur un petit chemin plutôt sinueux et mal entretenu qui menait vers un lac où le couple avait pu admirer de magnifiques chutes d’eau faisant entendre leur chanson au bruit paradisiaque. Demeurés de longues heures à contempler le paysage enchanteur, à l’abri de la cohue et de toute âme qui vive, enivrés par ce décor presque majestueux ainsi que par leur désir qui ne cessait de s’amplifier, ils s’étaient finalement et doucement envolés vers leur paradis éphémère.


  Ils étaient parvenus à ressusciter cette même passion intense et infiniment enflammée. Malgré les inconvénients, ceux de ne pas pouvoir sortir avec Carmen à certains endroits et de ne pas pouvoir sentir son corps chaud et désirable plus longtemps que lors de trop brefs moments, cette relation caractérisée par des rencontres d’un bonheur momentané savait plaire à Jonathan. Se nourrissant d’une passion exempte de certaines contraintes, mais lui permettant avant tout de conserver son équilibre, tout comme cela avait été le cas une décennie plus tôt, l’aventure clandestine avec Carmen lui apportait un bonheur mitigé et paisible, le tenant surtout à l’abri, enfin presque, des tourments du paradoxe amoureux.


  Alors que leur deuxième relation durait depuis près de deux ans, de façon insidieuse, sans que ni l’un ni l’autre ne s’en aperçoive vraiment, la fréquence de leurs rencontres clandestine diminuait graduellement, jusqu’au jour où leurs moments d’évasion dans un espace aveuglant et illusoire s’étaient sournoisement éloignés. Bizarrement, malgré d’intenses retrouvailles et de multiples rencontres passionnées, leur aventure idyllique avait mystérieusement cessé d’exister. Leurs chemins s’étaient obscurément séparés de nouveau !


  Carmen avait-elle été perturbée par l’intensité de leur relation au point de lui rendre la vie infernale ? Était-ce plutôt parce que leur flamme s’était peu à peu éteinte, telle celle d’un feu intense ayant été attisé trop rapidement ? Leur amour passionné s’était-il inexplicablement consumé ?


  Jonathan s’était alors demandé ce qu’il avait réellement cherché en renouant avec elle. Il repensait aux paroles de la psychologue lorsque celle-ci avait fait une analyse de sa relation de jadis avec Carmen. Elle lui avait fait comprendre qu’il s’était engagé dans une relation dont l’issue était connue, ceci dans le but d’éviter de trop souffrir, qualifiant sa relation comme une sorte d’affiliation engagée sans réel engagement.


  Avait-il répété le même manège ? Était-ce encore une évasion inconsciente afin de se soustraire à toute possibilité d’engagement avec une femme entièrement disponible ? S’agissait-il d’évitement, encore et toujours, afin d’éliminer la possibilité de revivre une intolérable douleur ?


  À la suite de sa deuxième aventure avec Carmen, quelques brèves relations sans investissement affectif avaient brièvement suivi. Comme l’avait aussi souligné la psychologue lors de la dernière session, il possédait la capacité et même l’aisance à composer avec la solitude ainsi qu’à s’abreuver d’aventures éphémères. Le prix à payer était de vivre une vie caractérisée par une certaine carence affective.


  * * *


  Ce mercredi soir du 20 janvier 1999, après tout le chambardement provoqué par la tempête, de sa fenêtre offrant une vue imprenable sur la ville, contemplant avec un certain enchantement le paysage encore partiellement recouvert pour un bref moment d’un manteau blanc, n’ayant pas totalement réussi à vaincre ses démons ni à enrayer définitivement sa crainte d’engagement, alors âgé de 50 ans, Jonathan se demande encore ce que lui réserve l’avenir.


  Est-ce que ces relations éphémères s’insérant dans le style d’existence au bonheur imparfait qu’il a sciemment choisi, loin du tumulte provoqué par le paradoxe amoureux, laisseront un jour place au risque jusque-là continuellement évité ? Qu’arriverait-il s’il devait rencontrer une autre femme éveillant en lui les mêmes sentiments qu’il a éprouvés envers Alexandra ? Son désir réussirait-il enfin à supplanter et vaincre sa crainte de souffrir ? Pourrait-il contrôler sa peur et maîtriser l’éternel paradoxe ?




  Épilogue


  Manifestement, la vie est injuste ! Certains naissent privilégiés ou fortunés, d’autres moins favorisés ou vivent dans un environnement difficile. Certains ont hérité d’attributs qui les favorisent et d’autres pas. Tout au long de l’existence, des personnes peuvent, généralement sans intentions malicieuses, en heurter d’autres.


  Le destin peut jouer de vilains tours. Il suffit parfois de peu, de quelques malheureux incidents, d’événements sur lesquels aucun contrôle n’existe ou encore d’autres involontairement provoqués, pour faire bifurquer de la voie qui semblait toute tracée.


  Diverses expériences éprouvantes ou certains échecs peuvent faire naître et entretenir cette confrontation entre le désir très profond de trouver chez l’autre le lien essentiel et la peur incontrôlable d’échouer et d’en souffrir d’une manière ou d’une autre. Certains parviendront à y trouver un remède, d’autres n’y réussiront pas ou ne le souhaiteront aucunement. À chacun de ceux ou celles éprouvant ce paradoxe caractérisé par ces sentiments divergents de trouver sa propre panacée !
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  Plusieurs, hommes ou femmes, ont du mal à réussir leur vie amoureuse. Pourquoi ? La réponse se trouve sans doute quelque part dans leur parcours, de l’enfance jusqu’à l’âge adulte, parmi différentes expériences et certains échecs.


  N’ayant jamais pu maintenir une relation amoureuse durable, un homme au début de la cinquantaine, retenu temporairement captif, ayant soudainement l’impression d’être irrésistiblement transporté ailleurs, se remémore divers événements, certains tragiques même, ayant pu être source d’influence.


  Graduellement, en évoquant ses souvenirs d’une démarche individuelle et intimiste entamée dix ans plus tôt, les morceaux du casse-tête sont jetés sur la table puis s’emboîtent peu à peu. Quelques malheureux incidents sur lesquels aucun contrôle n’existe ou encore d’autres involontairement provoqués, ont possiblement fait naître d’inconscients motifs l’ayant fait bifurquer.
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